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CHIMIE. — Cryoscopie de précision ; application aux solutions 
de chlorure de sodium; par M. F.-M. Raouzr. 


« Je me propose de présenter ici, avec quelques détails, les résultats 
d’expériénces fort soignées, que J'ai faites sur le point de congélation des 
solutions aqueuses de chlorure de sodium, l’enceinte étant, soit à la 
température de congélation, soit à quelques degrés au-dessous de ce point. 


Ce sera, je crois, la meilleure manière de répondre à la critique que 


M. Ponsot a faite de ma dernière Note, dans les Comptes rendus du 20 juil- 


let 1896. 
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» Les expériences que je vais rapporter ont été faites, comme les pré- 
cédentes (Comptes rendus du 8 juin 1896), avec le cryoscope à liquide 
volatil et à agitateur rotatif, que j’ai fait installer à demeure dans mon labo- 
ratoire, où plusieurs membres de l’Académie des Sciences l’ont vu fonc- 
tionner. Dans le but de produire un refroidissement plus rapide, le sulfure 
de carbone y a été remplacé par de l’éther. On refroidit cet éther en y 
faisant passer un courant d'air; on le réchauffe en y faisant passer un 
courant d’éther à la température de la salle. Ces opérations se font méca- 
niquement, rapidement, sans répandre aucune odeur; elles se règlent, à 
volonté, au moyen de vis de pression. On peut ainsi faire varier, à son 
gré, la température du réfrigérant et la fixer en un point quelconque, 
compris entre 15° au-dessous de zéro et la température ambiante, pendant 
des heures entières, à un dixième de degré près. Un épais revêtement de 
fourrures protège le réfrigérant contre les influences extérieures. 

» La lecture du thermomètre cryoscopique se fait au cathétomètre et au 
vernier, ce qui permet d’apprécier sûrement le millième de degré. 

» L’éprouvette cryoscopique renferme 120% de dissolution, et la vi- 
tesse de rotation de l’agitateur est de cinq tours par seconde. Dans ces 
conditions, la température convergente (c’est-à-dire la température à la- 
quelle se fixe le liquide régulièrement agité de l’éprouvette, lorsque le 
réfrigérant est maintenu à température constante) est supérieure de 0°,25 
à celle du réfrigérant. Grâce aux moyens employés pour boucher et pro- 
téger la partie supérieure de l’éprouvette cryoscopique, une variation de 
5°, dans la température de l'air, est sans influence appréciable sur la tem- 
pérature convergente. 

» Le Tableau suivant donne la moyenne des résultats de plusieurs séries d’expé- 
riences, faites sur des solutions de chlorure de sodium, en fixant la température 
convergente, soit à la température de congélation, soit à 3°,5 au-dessous, toutes 
choses égales d’ailleurs (c’est-à-dire, avec une surfusion de 0°, 5 et une vitesse d’agi- 
tation de cinq tours par seconde). 

» La première colonne indique les poids P de chlorure de sodium dissous dans 1008" 
d’eau; 

» La deuxième colonne donne les abaissements apparents C, du point de congéla- 
tion, correspondant au cas où la température convergente est à 30,5 au-dessous du 
point de congélation; 

» La troisième colonne renferme les abaissements réels G, du point de congélation, 
correspondant au cas où la température convergente se confond avec le point de con- 


gélation, et où le rayonnement est nul; 
» La quatrième colonne les différences CG, — C, des abaissements apparents et réels ; 
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» La cinquième colonne renferme les valeurs des produits C, X 0,002, obtenus en 
multipliant les abaissements réels CG, par le coefficient 0,002. 


P. C,. C,. C,— Ce C,X 0,002. 
5,850 324435 3 4387 0,0054 6,0068 
2,859 1,6880 1,6839 0,0041 0,0034 
1,400 0,8286 0,8267 0,0019. 0,0017 
0,690 0,4132 O,4t1t 0,0021 0,0008 
0,341 0,2107 0,2093 0,0014 0,000 
0,176 0,1113 O,1111 0,0002 0,0002 


» Les différences entre les valeurs contenues dans la quatrième et la 
cinquième colonne n’excèdent guère o°,001. On est donc en droit de les 
attribuer à des erreurs d'observation, et l’on peut écrire 

C, — C,= CC, X 0,002 
ou 

}, = C,(1+ 0,002). 
» L'expression générale 
C, = C(t +4) 

(dans laquelle q est une constante toujours très faible), que j'ai établie 
dans ma dernière Communication par une autre méthode expérimentale, 
et que M. Ponsot a contestée, se trouve ainsi directement vérifiée pour les 
solutions de chlorure de sodium. 

» D’après cette formule, la température qu’on trouve pour la congéla- 
tion de l’eau pure, par le même procédé, doit être indépendante de la tem- 
pérature de l’enceinte. C’est, en effet, ce qu’on observe toujours avec mon 
appareil, pourvu qu’on évite la formation d’un étui de glace. 

» À l’aide des résultats expérimentaux contenus dans le Tableau précé- 
dent, j'ai calculé les valeurs des abaissements moléculaires apparents 


(& x 58, 5) et des abaissements réels (® x 58, 5) des mêmes solutions de 


chlorure de sodium. Le Tableau ci-après résume les résultats obtenus : 


P. 558,5. % 3e 58,5. 
3,850 34,435 34,381 
2,859 34,536 34,453 
1,400 34,619 34,540 
0,690 35,023 34,853 
0,341 36,128 35,909 
0,176 36,961 36,927 
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» Si l’on inscrit ces résultats sur un papier quadrillé, en prenant les 
abaissements du point de congélation pour abscisses, et les abaissements 
moléculaires pour ordonnées, on trouve que les courbes des abaissements 
moléculaires apparents et réels sont fort rapprochées l’une de l’autre. Elles 
sont tout à fait semblables et, après prolongement, elles viennent couper 
l’axe des ordonnées sensiblement en un même point, qui correspond à 
l’abaissement moléculaire limite. 

» Ces expériences sur le chlorure de sodium vérifient donc complète- 
ment la conclusion suivante, que j’ai énoncée dans ma dernière Communi- 
cation : « .… sous les conditions indiquées, l’influence de la température de 
» l'enceinte n'altère en rien les lois relatives aux abaissements des points 
» de congélation des solutions inégalement concentrées d’un même 
» Corps. » 

» Les abaissements moléculaires réels, indiqués dans le Tableau précé- 
dent, se rapportent au cas où la surfusion est égale à o°, 5. Ils ne sont donc 
pas encore absolument corrects; mais il est possible de les ramener, par le 
calcul, au cas où la concentration n’est pas altérée par la congélation. Il 
suffit, pour cela (comme je m’en suis assuré par des expériences spéciales), 


de les multiplier par 1 — Le ou 0,994; du moins, quand les abaissements 


sont inférieurs à 1°. On trouve ainsi que l’abaissement moléculaire Limite 
des solutions de chlorure de sodium est, toute correction faite, égal 
à 37,82. On peut remarquer que ce nombre se confond avec celui qu’exige- 
rait une ionisation complète. 

» On voit, d’autre part, que la courbe des abaissements moléculaires du 
chlorure de sodium se relève rapidement, dès que l’abaissement du point 
de congélation descend au-dessous de o°,5, comme je l’ai reconnu le pre- 
mier en 1885, par la méthode usuelle, et comme tous les observateurs 
(sauf M. Ponsot) l’ont constaté depuis lors, par des méthodes diverses. 

» Quant à la divergence des résultats de M. Ponsot, elle s'explique par 
ce fait que, dans son appareil, l’agitation du liquide en expérience est insuf- 
fisante, surtout dans le sens vertical, ce qui peut causer de graves erreurs. 

» En présence de ces faits précis et concluants, les critiques dont ma 
dernière Communication a été l’objet paraîtront, sans doute, mal fondées. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
M. Arr. Basin adresse un Mémoire « Sur la vitesse, le roulis et les colli- 
sions des paquebots ». 


(Commissaires : MM. Bouquet de la Grye, Guyou, de Bussy.) 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète Brooks (4 septembre) faites à 
l’équatorial Brunner de 0", 25, et de la comète Giacobini, faites au grand 
télescope Gautier et à l’équatorial Brunner de o®,25 de l'observatoire de 
Toulouse. Note de M. F. Rossar», présentée par M. Tisserand. 


ComèTe Brooks. 


Comète — Étoile. 


Étoiles —— Nombre 
Dates de Ascension de 
1896. comparaison. Grandeur. droite. Déclinaison. compar. Instr. 
Sep. ,7..... & 1650BD+55 7,8 —3. 6,43 440.45,7 *a5:16 E 
9.... db 1667 BD-+55 7,D —0.42,81 — 4.39,3 18:20 E 
10.... € 1679 BD+55 9,0 —0. 3,55 — 7.15,0 12:16 E 
11.... d 1681 BD+54 8,9 —0. 5,59 +15.54,9 15:16 E 
Positions des étoiles de comparaison. 
0 
Asc. droite Réduction Déclinaison Réduction 
Dates moyenne au moyenne au 
1896. * 1896,0. jour. 1896,0. jour. Autorités. 
h ms 8 Dur: 9ES » {4(Bonn 1650 t. VI + Helsingfors-Go- 
# SA 2 5 
Sept. 7.. «@ 13.59.10,23 +1,01 “+45. 9.59,2 4,0 tha 7805) 
+(Arg-OEltzen 14405 + Helsingfors- 
/ 24 2 (e) 
9.. b 14.10.33,38 <+o,94 +55. 7.20,3 3,8] Gotha 7884) 


10.. © 14.16.50,47 +o,gt <+54.59. 4,6 —3,7 Helsingfors-Gotha 7929 


1(Rumker 4722 + Kam 2742 + Cam- 
É: 3 (Rumker 47 7 
11.. d 14.23.50,51 <+o,gr <+54.23.28,r 3,5 | bide 530) 


( 480 ) 


Positions apparentes de la comète. 


Temps moyen Ascension 
Dates de droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1896. Toulouse. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 
h m5 h m s ’ . 
SepE 7... LIO.07e LD 13.56. 4,81 T,802 +55.20.40,9 0,798 
Dee NO 19270 14-09-01 01 1, 8400 CE55 02 -37,2 00,729 | 
TO MMOG 14.16.47,83 T,851 +54.5r1.45,9 0,706 
IEP TO MO ET 14.23.45,83 1,852 +04.39.19,5 0,693 
Couëre G14coBini. 
Comète — Étoile. | 
Étoiles - Nombre 
Dates de Ascension de 
1896. comparaison. Grandeur. droite Déclinaison. compar.  Instr, 
. m S , n 
Sept gti BD="T 7,8 +1.55,89 — 4.42.0 15:16 T 
10.... b 4438 BD—8 TEE +2. 4.47 + 6.14,9 ere E 
11... € 4448 BD—8 8,4 —0.25,76 + 9.50,6 12:20 E 


Positions des étoiles de comparaison. 


Asc. droite Réduction Déclinaison Réduction 
Dates moyenne au moyenne au 
1896. * 1896,0. jour. 1896,0. jour. Autorités. 


Sept. 5. & PEU +3,00 Dex B20 +(Schellerup 6181 + Munich, 138o1) 
+(Schellerup 6222 + Weisse, 308 

+ Munich, 13962) 
11. © 17.24.41,15 +3,00 — 8.47.28,4 —5,5 +(Weïsse, 399 + Munich, 14102) 


10.: D 17.20.10,38 +2,99 — 8.34.44,3 —5,8 


Positions apparéntes de la comète. 


Temps Ascension 
Dates moyen droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1896. de Toulouse. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 


Cr VS bovm ss 


Septembre 7.. 9.20. 8 17.16.20,37 
1020-27-02 17.22.17, 84 
Te MO 00:92 17.24.18,39 


,10 Em 59. 19,7 0,820 
,30 —8.28.35,2 0,818 | 
,480 —8.37.43,3 0,829 


Ca D on 


al 
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ASTRONOMIE. — Observations de la comète Giacobint (4 septembre 1896), 
faites à l’équatorial coudé (0,32) de l'observatoire de Lyon. Note de 
M. G. Le Caper, présentée par M. Tisserand. 


Comparaisons et positions de la comète. 


Temps + — % 
Dates. moyen mm“ Nombre Log fact. Log. fact. 
1896. de Lyon. Ac. AG. de comp. æ app. parall. à app. parall.  # 


b s m s FR hyromes PRIT 
SODie ie 8.46.38 —o.27,30 +2.33,7 10.10 17.16.15,90 9,428 —17.58.54,6 0,839 
10... 90.23.37 <+0.15,41 —1.26,4 10.10 17.22.15,38 9,509 —8.28.18,0 oo0,833 3 
11... 0.27.42 —0.25,52 +o9.34,9 10.10 17.24.18,64 9,919 —8.37.59,0 0,832 5 


Di 


Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1896,0. 


Réduction Réduction 
x Désignation. a moy." au jour. à moy. au jour. Autorités. 
h HIS s ° SOU “ 
1.... Anonyme 10,5 17.15.45,59 -+-3,o1 —8. 1.22,3 —6,0 Rapp. à x 2. 
2.... BD—v"7.4h427 17.14.21,48 » —17.54.24,7 » +(Sj. 6181 + M, 13801). 
8.... BD—80./44h42 17.21.56,97 +3,00 —8.26.45,8 —5,8 Rapp. à x 4. 
4... BD—8°.4438  17.20.10,50 » —8.34.42,4 » +[Sj.6222 + (M, 13962 M,6588)]. 
5.... BD—80.4448 19.24.41,15 +3,01 —8.47.28,4 —5,5 1(W;171,399 + 2 M, 14102). 
Remarques. — Sept. 10-11. — Images très affaiblies par un réseau de fins cirrus. 
La comète est très faible, petite et à peu près ronde. 
ASTRONOMIE. — Observations de la comète Giacobini, faites, à l'observatoire 
d’Alger, à l’équatorial coudé de 0", 318. Note de M. F. Sy, présentée par 
M. Tisserand. 
Comète — Étoile. 
Nombre 
Dates. Ascension de 
1896. Étoiles. Grandeur. droite. Déclinaison. comparaisons. 
m S L é 
Septembre 5........ a 8,3 0.36,60 ‘+ 6.15,6 14:12 
ARE TRE a 8,3 +0.37,84 + 6. 6,2 10:10 
TOME 20 - D 6,3 —0.19,07 —21. 2,2 11: 8 
Positions des étoiles de comparaison. 
Asc. droite Réduction Déclinaison Réduction 
moyenne au moyenne au 
Dates. 1896,0. jour. 1896,0. jour. Autorités. 


XVII, n° 151. 
10. D 17.22.23,80 +3,00 —8. 6.54,3 —5,5 ed | 


b m s . ? ” Û 
Sept. 5. « 17.11.4507 +3,01 —7.45.20,8  —6,2 EE FER pm en | 


S| 5847. 
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Positions apparentes de la comète. 


Temps Ascension 
moyen droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
Dates. d'Alger. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 
h-/m°3s CE NC es ° TEE 
Sept. 5. 7.071.159 17.12.24 ,68 T,3069 —7.39.11,4 0,784 
DS TO 17.12.25,92 1,3659 —7.39.20,8 0,782 
10 0 01000 17-20 11:70 1,4733 —8.28. 2,0 o,781 


» Le 5, la comète est faible, la nébulosité est de 30/ environ, diffuse; on distingue 
cependant par instants une condensation centrale. 

» Le 10, le ciel est moins beau; la comète, plus basse sur l’horizon, est plus faible 
que le 5; mais elle semble allongée suivant un angle de position d’environ 160°. On 
l'a comparée à l'étoile la plus voisine (n° 4444BD de 9,0) et l’on a rapporté cette 
dernière à l’étoile (a). » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil, faites à l’observatoire de 
Lyon (équatorial Brunner), pendant le deuxième trimestre de 1896. Note 
de M. J. GuiLraumE, présentée par M. Mascart. 


« Ces observations sont résumées dans les Tableaux suivants, dont 
voici la division : 

» Le premier donne, à droite de l'indication du mois, le nombre pro- 
portionnel des jours sans taches; les colonnes successives renferment les 
époques d'observation, le nombre d’observations de chaque groupe, le 
moment du passage au méridien central du disque solaire (en jour et 
fraction de jour, temps civil de Paris), les latitudes moyennes, les surfaces 
moyennes des groupes de taches exprimées en mullionièmes de l'aire d’un 
hémisphère et réduites au centre du disque; à la fin de chaque mois, on 
a indiqué le nombre de jours d'observation et la latitude moyenne de 
l’ensemble des groupes observés dans chaque hémisphère. 

» Le deuxième Tableau donne les nombres mensuels de groupes de 
taches contenus dans des zones conséculives de 10° de largeur et les sur- 
faces mensuelles des taches. 

» Le troisième renferme des données analogues pour les régions d’acti- 
vité du Soleil, c’est-à-dire pour les groupes de facules contenant ou non 
des taches; dans ce dernier Tableau, les surfaces mensuelles des facules, 
toujours réduites au centre du disque, sont exprimées en mullièmes de 
l'hémisphère. 


| 
1 
| 
1 
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TagLeau 1. — Taches. - 


Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces 
extrêmes d’obser- au mér. - moyennes extrêmes d'obser- QU DL, ——m— "#2 INOYENNES 
d'obsery. vations. central. S. N. réduites. d'observ. vations. central.  S. N. réduites. 

Avril 1896. — 0,05. Mai 1896 (suite) — 0,00. 
26- 4 5 de +19 102 
27 3 1,5 7 23 9 = os , —-20 à 
SO GAL 13,2 +44 3 TE, 2 SE Fe 

ddro 810,0 io a A à 

30- 8 3 ÿr 6 5 15-16 2 15,0 —15 4 

Lot 8 ER TON re MES UN 1953 +15 12 

30-IF © 9 CRE RE De ER ON 15 

DÉC RS MCE +14 25 Pr Do. 9 

5-15 2090 1870 10 00 nee? : . Peu 19 

EE Ù 20-20 26, — 10 25 

Pr ir 8 DR 5 ne on À 

es Le 11,7 > È 26— 4 8 29,5 —10 378 
15 ET ON I CERN A RE 19 
15 Hé PEN : I I 18 II 2 
15 L. 14,4 —17 I : egoo ñ0 : 
15 Fe st s 29" j: 10°,9 +-15°,2 

18-23 5 : 17,9 —14 22 | 

20-24 M5 LOT 18 Juin 1896. — 0,00 

2 M Es 2 

18-23 5 21,6 —18 20 28- 4 6 3,0 —18 8 

18 N°7 1-08 90 30 I 39 Fe à 3 

20-22 O2 923,1 —22 e) 6 I 439.» —10 5 

28 LRU ES +44 4 6 PAL + 8 8 

23-28 3 25,7 —18 17 NS 6,4 —21 266 

21-28 0 7601206,6 +11 63 GS 18 840710 85 

22-28 5 28,1 + 3 6 | 9-18 7 12,0 —17 169 

24 20/7 +29 Nha 12 D Pots + 7 2 

23-28 5: 29,6 —'8 28 AL +12 5 

25-2829 099,0 +18 25 9-20 «9 15,0 . —16 336 

3- 5 3 30,7 ai | 83 RS 3 16,1 à PTT 17 

= PR; &. I I 17,2 “I 2 
20 j 15°,9 +16°,9 22-24 à 2 —20 330 
19729 24, 19 204 
Mai 1896. — 0,00. 23 TLPROTS ONE ES 3 
5-8 2 454 +13 5 19)j- —14°,6 +10°,0 
8-9 2 ES: 12 
L1 
Tasceau Il, — Distribution des taches en latitude. 
Sud. Nord. 
A ———  — a ——— — Totaux Surfaces 
90. 40°. » 809 20° 10°. 0°. Somme, Somme, 0°. 10°, 20°. 30°. 40°. 90°, wensuels, Re 
A He de 2 9 4 16 14 DD £ » 2 30 1188 
al DS «0 3 6 10 5 D 5 » Se) 15 538 
Juin LE 1 15 Et 9 LE 3 ps » » 4 » 15 1441 
Totaux 198114) PPT EUR 35 25 6 16 I dE) 6o 3167 


C.R., 1806, 2° Semestre. (T. CXXIII, N° 13.) 


© 
ES 


PU 
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Tagceau IL, — Distribution des facules en latitude. 
Sud, Nord. 
— RE — Totaux Surfaces 
90°, 40°. 30°, 20° 10°. 0°. Somme. Somme. 0°," 10/2207 407.2 #0. DO mensuels. mensuelles. 
ANTIIR eee DUT AST TOC 22 23 CNORRSTNRTNS 45 46,4 
Manet DATE OMETS PO, 23 16 1 DFE ET EN ED 39 35,0 
Juin er LA 140R0 LS 16 14 4 NB 2 ES UD 30 27,5 
TOtaux. D) REED TO 61 53 TT STONE IL4 108,9 


» Les observations faites dans ce trimestre sont au nombre de 6:r: il en 
résulte les faits suivants : 

» Taches. — La décroissance signalée pour le premier trimestre a: 
continué, et l’on remarque en mai (voir Tableau II) un minimum très mar- 
qué qui s’est manifesté surtout dans l'hémisphère boréal; cette diminution 
brusque n’a d’ailleurs pas duré. 

» Au total, on a 60 groupes et une surface de 3167 millionièmes, au 
lieu de 71 groupes et 4372 millionièmes. Il y a 8 groupes en moins au sud 
(35 au lieu de 43) et 3 en moins également au nord (25 au lieu de 28). 

» L’hémisphère austral montre toujours plus de taches que l’autre 
hémisphère. 

» On a noté la visibilité à l’œil nu des deux groupes suivants de notre 
Tableau I (passage au mér. central de latitude) : avril, X8,0, 8 + 16°; 
mai, À 20,5, 6 — 10°. , 

» Enfin le Soleil n’a été vu sans taches qu’un seul jour, le 16 avril. 

» Régions d'activité. — Les facules ont suivi une marche décroissante 
plus régulière, dans l’ensemble (voir Tableau IIT), que celle des taches. 

.» Autotal, on a 114 groupes et une surface de 108,9 millièmes, au lieu 
de 119 groupes avec une surface de 138,2 millièmes; cette diminution se 
rapporte surtout à l'hémisphère boréal où le nombre de groupes constatés 
est de 53 au Jieu de 58, tandis que dans l'hémisphère austral on a observé 
le même nombre que dans le premier trimestre, soit 61. 


MÉTÉOROLOGIE. — Les taches solaires et le temps. 
Note de M. Marcez BrizLouix, présentée par M. Mascart. 


« Je poursuis, depuis deux ans, l'étude de l'influence des taches solaires 
sur le temps; les règles auxquelles je suis parvenu me paraissent assez 
éprouvées pour être publiées. 


TR CAL 
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» Quel que soit l’état de la surface solaire, les modifications du temps 
sont lentes et progressives tant qu'il n’entre pas de nouvelles taches par le 
bord est du disque solaire. Toute entrée de taches, surtout entourées de 
facules étendues et éclatantes, produit dans les vingt-quatre heures un 
trouble rapide et étendu dans la circulation atmosphérique. 

» I. Le plus souvent ce trouble est limité aux plus hautes régions de 
l’atmosphère et consiste uniquement dans la projection de nombreux jets 
de cirrus en plumes déliées ou en fusées, émanant des régions de basses 
pressions et se précipitant rapidement vers les hautes pressions, sans mo- 
dification sensible de la pression générale. Ce flot de cirrus se produit tout 
le long de la rive droite (hémisphère nord) du courant équatorial qui 
longe ordinairement les côtes ouest et nord-ouest de l’Europe. Rien ne 
l'indique sur les cartes diurnes. 

» IT. En certains points particuliers du bord du courant, le trouble peut 
se produire dans les régions inférieures de l'atmosphère; le vent tourne 
alors sur sa droite (H. N.) et passe, par exemple, du sud-ouest à l’ouest et 
au nord-ouest ; il souffle violemment à la surface du sol, entraîne les nuages 
inférieurs et produit, sur la droite du courant principal, un courant dérivé, 
en bas ou à mi-hauteur (voir Ducraux, Leçons de Météorologie) avec tout 
son cortège de pluies, averses, orages, grêle ou tourmentes de neige, etc., 
suivant la saison. Ce courant dérivé éclate lorsqu'il y a, sous le courant 
équatorial très nuageux, une région où la densité de l’air est plus grande 
que dans l’aire de hautes pressions à ciel clair immédiatement voisine. Le 
dérivé est d’autant plus intense, accompagné de coups de vent d’autant 
plus violents, et de tornades locales, que la variation de température est 
plus rapide dans le sens perpendiculaire au bord du courant nuageux, 
froid (‘). Comme cette distribution de températures ne se rencontre quel- 
quefois en aucun point du bord du courant, il arrive très souvent que l’en- 
trée des taches solaires ne se traduit par aucune modification des isobares 
ni de la circulation inférieure. En outre, le lieu de formation du dérivé, 
quand il se produit, n’est pas fixe; il est déterminé par l'existence anté- 
rieure de la distribution convenable des températures. Ces deux circon- 


(:) Les trombes de Dreux et de Saint-Claude, en août 1890, fournissaient un bon 
exemple de variations si brusques entre points voisins qu’elles équivalaient à une dis- 
continuité, Sur une carte détaillée, on pourrait noter les régions menacées par des 
orages à grêle ou des tornades en traçant d’abord la limite du ciel couvert et du cie] 
clair, puis les lignes de discontinuité de température, froide sous le ciel couvert. 
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stances expliquent l'impuissance des méthodes statistiques à mettre en évi- 
dence le rôle des taches solaires. 

» Par suite de conditions géographiques, quatre régions sont particu- 
lièrement favorables à la formation de ce dérivé: r° le nord de la Russie, 
de la mer Blanche à la mer Noire, fin de l’été; 2° les côtes de l'Allemagne, 
de la Baltique à la mer Noire et à la Méditerranée orientale, printemps 
et automne; 3° les côtes occidentales de la France, de l'Atlantique au golfe 
du Lion, printemps et automne, rarement en hiver; 4° la côte nord de 
l'Algérie, de Gibraltar à Malte, automne et hiver. Mais ce ne sont que des 
indications qui facilitent la recherche de la région où peut se trouver réalisée 
la distribution nécessaire de nuages et de températures. 

» Depuis plus d’un an, toutes les fois que l’état du ciel m’a permis 
d’apercevoir un instant les hautes régions, et que j'y ai vu les cirrus carac- 
téristiques rapidement entraînés, l’examen du Soleil, quelques jours plus 
tard, m'a toujours montré qu’une tache était entière au jour dit. Un très 
petit nombre de taches sont entrées sans avoir été prévues par les nuages, 
lorsque le ciel est resté uniformément couvert tout le jour d’un voile 
‘épais. 

» C’est l'inverse qu’il serait utile de ‘pouvoir faire; malheureusement 
un grand nombre de taches ne durent qu’une rotation solaire; la prévision 
du retour d’une tache est aléatoire à moins qu'elle ne soit très grosse. 
Quant à la prévision de lapparition d’une nouvelle tache, à moins qu'on 
n'ait vu sortir des facules très éclatantes, c'est une impossibilité. Sous cette 
réserve, toutes les fois que les taches reviennent, à vingt-huit jours environ 
d'intervalle, les phénomènes que j'ai décrits reparaissent. 

» Ces vues se justifient par une discussion détaillée des phénomènes, 
qui ne peut trouver place dans cette Communication. » 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur les lois de réciprocité. Note de M. X. Srourr, 
présentée par M. Darboux. 


« On sait qu’une des démonstrations de la loi de réciprocité par Gauss 
repose sur le partage en deux classes des restes par rapport à un nombre 
donné. J'ai cherché à généraliser cette démonstration pour trouver la va- 
m û ‘ Ë 
leur du symbole LS) m = 2p +1 élant un entier premier non com- 
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plexe, « une racine d'ordre m de l'unité, HODNTS un entier com- 
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plexe premier. On reconnaît qu'ici la considération du groupe 


G:[Z, Z+n(x) f(x)], 


où Zest une variable complexe, k un entier non complexe, r(«) un entier 

quelconque complexe, est essentielle. Supposons un nombre complexe mis 
2p 

sous la forme Ÿ æ,;4, on peut considérer les 2p quantités æ; comme les 
21 

coordonnées d’un point de l’espace à 2p dimensions dont ce nombre com- 

plexe serait l’affixe. On peut former un polyèdre générateur du groupe G, 

conformément aux théories de M. Poincaré. Ce’polyèdre est un paral- 

lélépipède à 2p dimensions, ayant pour sommets opposés les points dont 


a r 7 
les affixes sont o Ara, Les affixes de ses sommets sont représentées par 


la formule générale  - 
2p 


HODILE 


IA 


IR 


2 


où }, désigne soit zéro soit l’unité. 
» Les faces partant du sommet o au nombre de 2p sont conjuguées deux 


à deux. Il en est de même de celles qui partent du sommet ne Les som- 


mets se répartissent en mn cycles. 

» Ilest nécessaire, pour arriver à des résultats simples dans les re- 
cherches sur les lois de réciprocité, de modifier le polyèdre générateur de 
manière que les multiplicités linéaires à 2p — 1 dimensions qui le limitent 
aient des directions simples par rapport aux multiplicités æ; = 0. Dans le 
cas dem = 3, où trouve très facilement un polygone générateur limité 
uniquement par des droites &, = const., æ, — const. 

» Dans le cas d’une valeur quelconque de m, on peut adopter le po- 
lvèdre générateur suivant. L’affixe d’un point quelconque de ce polyèdre 
pourra être représentée par 


Î=2p m; }=2p 

Te E M HT 
DETTES CARTE 
= 100 TA 


hs ; : À % 
les quantités a’ sont les coefficients des puissances de « dans 2 + de telle 


NF 7 tt Le 1 38 that ft fn, x ut | 


sorte que 


» Les mn; sont des entiers qui prennent les valeurs o, 1, 2, ...,2p—1; 
les 2; des quantités variant d’une manière continue de o à 1. 
» À l’aide de pareils domaines, on démontre aisément que le symbole 


ES ne dépend que des restes des a; par rapport à certaines puissances 


de mr, puissances dont les exposants ne dépendent aussi que de m. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur la révarution des déformations dans les 
métaux souris à des efforts. Note de M. GrorGes Cuarpy, présentée par 
M. A. Cornu. 


» Dans une Note du 7 septembre 1896, M. le commandant Hartmann 
considère les conclusions que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie 
le 27 juillet 1896 comme un corollaire des lois qu’il a énoncées sur la 
distribution des déformations dans les métaux. Je crois, au contraire, 
qu’il y a contradiction très nette entre ces deux séries de résultats, quant 
aux points particuliers que j'ai seuls considérés dans ma Note. 

» M. Hartmann déclare qu'il n’a jamais émis l’opinion « que les métaux 
» se comportent comme des corps homogènes et que les constituants 
» indiqués par l'étude micrographique n’interviennent pas dans la répar- 
» tition des déformations ». Il disait cependant, à propos de l'expérience 
qu’il rappelle (") : 

» N'est-ce pas là une preuve du peu d'influence de ce que l’on appelle l’homogénéité 
sur les effets de forces extérieures puissantes? 

» Le fait est que les déformations passent indifférentes au travers des cellules 
de l’acier. 


» Toute théorie moléculaire établie en vue d'expliquer les variations de résistance 
des métaux doit être faite dans l'hypothèse d’un corps simple. 


» Et ailleurs, sur le même sujet (?) : 


» Les forces développées sont donc assez puissantes pour produire dans le métal 


(1) Procès-verbaux des séances de la Commission des méthodes d'essai des maté- 
riaux de construction (séance du 26 janvier 1895), p. 13. 
(?) Revue d’Artillerie, p. 378; janvier 1896. 
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des effets indépendants dans une large mesure de son degré d’homogénéité, et les 
lignes obtenues dépendent de la forme géométrique de la pièce ainsi que de la-nature 
de l'effort et non de sa constitution chimique. Il faut de très grands défauts, c’est- 
à-dire une hétérogénéité notable pour que la marche des spirales soit troublée. 


» Là est le fait que je conteste; les photographies que j'ai obtenues 
montrent que, dans l’acier doux, soigneusement recuit pour détruire toute 
tension interne, les premières déformations ne passent pas à travers les 
cellules, mais se répartissent d’après la disposition même de ces cellules, 
comme elles se répartissent dans les autres métaux, les laitons, par exemple, 
qui sont au moins aussi homogènes que l’acier, en suivant la disposition 
des cristaux consutuants. 

» J'ai l'honneur de présenter à l’Académie des éprouvettes de traction 
en acier recuit, polies et étirées; on ne voit sur la surface qu’une légère 
granulation qui, examinée à la loupe, montre en relief les cristaux qu’on 
appelle les cellules de l'acier et qu’une attaque chimique permet de mettre 
en évidence avant l'application de tout effort. 

» Je crois donc pouvoir maintenir les conclusions de ma Note du 23 juil- 
let 1896, dont M. Hartmann n'a d’ailleurs pas parlé dans sa réponse. 
Dans cette Note, je n’ai nullement nié la production, dans certaines condi- 
tions, de lignes géométriques régulières, production observée depuis long- 
temps par de nombreux expérimentateurs, Lüders, Beck Guérard, Gallon, 
Wedding, etc. (*); j'ai seulement contesté la généralisation de ces résultats 
qu'il m'a semblé comprendre dans les publications de M. Hartmann. Dans 
sa Note du 8 mars 1894, M. Hartmann dit : 


» Lorsqu'une éprouvette rectangulaire d’un métal susceptible d’allongement est 
soumise à un effort de traction, on voit apparaître sur toutes les faces, aussitôt la li- 
mite élastique atteinte, deux systèmes de lignes droites parallèles, etc. 


» Il ne fait nulle part de restriction sur la nature du métal; j'ai montré 
des exemples de cas où, avec des métaux usuels généralement considérés 
comme des plus homogènes, on observe un phénomène tout autre et com- 
plètement indépendant des lois formulées par M. Hartmann. » 


(2) Voir Frémonr, Les lignes de Lüders ou lignes super ficielles qui apparaissent 
sur les métaux déformés. (Bulletin de la Société d'encouragement, septembre 
1896.) 
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OPTIQUE. — Sur l'absorption du spectre ultra-violet par les corps cristallisés. 
Note de M. V. Acaronorr, présentée par M. A. Cornu. 


« Je prie l’Académie de me permettre de lui communiquer les princi- 
paux résultats d’un travail entrepris dans le but d'étendre les connais- 
sances, encore très imparfaites, que nous possédons sur l’absorption et 
le polychromisme des cristaux pour la lumière ultra-violette. 

» Ayant eu en vue une étude qualitative plutôt que des mesures pro- 
prement dites, j'ai pu me contenter d’un dispositif expérimental assez 
simple. Comme source de lumière, j'ai pris une forte étincelle d’induction 
jaillissant entre des électrodes de cadmium. Une lentille de quartz à court 
foyer rassemblait les rayons sur la fente d’un grand spectromètre pourvu 
de lentilles achromatiques de quartz et fluorine, d'un prisme de fluorine 
et d’une petite chambre photographique en place d’oculaire. Un prisme 
de Rochon, en quartz sans baume de Canada, était installé entre le colli- 
mateur et le prisme. On obtenait ainsi, au foyer du spectromètre, deux 
spectres placés l’un au-dessus de l’autre et polarisés à angle droit. Le cristal 
à étudier était fixé sur un cercle gradué vertical, tout près de la fente du 
collimateur; il était appliqué contre un petit trou percé au centre du 
cercle et formant diaphragme. On pouvait ainsi faire tourner la lame cris- 
talline dans son plan et modifier son azimut par rapport aux sections 
principales du Rochon sans que la région traversée par les rayons fût le 
moins du monde changée. 

» J'ai étudié environ cent trente substances cristallisées. Deux seule- 
ment, la tourmaline et l’acide hémimellitique, ont montré du polychroïsme 
dans la partie ultra-violette du spectre. 

» Dans les autres corps, les deux spectres polarisés à angle droit n’of- 
fraient aucune différence appréciable dans cette région ; l’absorption de 
l’ultra-violet commençait à la même raie pour des lames taillées dans un 
même cristal suivant diverses orientations. La position de la limite dépen- 
dait même fort peu de l’épaisseur de la plaque, dans les limites, naturelle- 
ment assez restreintes (0%%,5 à 1°%), où j'étais obligé d'opérer. 

» Des bandes d’absorption isolées dans le spectre sont très rares. Je 
n'en ai observé que dans les sels suivants : 


» Sulfate de magnésie à 73H20 : absorption entre les raies Cd 18 et Cd 24 (notation 
de M. Mascart). 
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» Sulfate de nickel et d’ammonium à 6GH?0 : absorption entre 7 et 9, et entre 
18 et 23. 
» Alun ammontiacal : absorption entre 18 et 23. 
» Azotate de nickel à 6 H?0 : absorption entre 6 et 9. 
» Azotate de potasse : absorption entre 12 et 17. 


» Nous reconnaissons dès l’abord l'influence prépondérante exercée sur 
l'absorption par la nature chimique de la molécule. Les résultats que nous 
avons obtenus pour les cristaux présentent un accord remarquable avec 
ceux que C. Miller et J.-L. Soret ont obtenus pour les solutions salines. 
Comme ces auteurs, nous trouvons que les sulfates sont très transparents : 
la plupart transmettent tout le spectre du cadmium; seuls, les sulfates de 
cuivre et de didyme absorbent les rayons plus réfrangibles que Cd 17 
et Cd 18 respectivement ; l’alan de thallium transmet jusqu’à Cd 18 inclu- 
sivement. 

» Les chromates absorbent tout l’ultra-violet et, de plus, le violet et le 
bleu. En général, la présence du chrome augmente l’absorption. Aïnsi le 
chlorate de potassium transmet jusqu'à Cd 24 tandis que le chlorochromate 
KCI Co* absorbe le bleu, le violet et l’ultra-violet; l’oxalate neutre de 
potassium transmet jusqu’à Cd 16, l’oxalate de chrome et potassium seule- 
ment jusqu’à Cd 14. 

» Les azotales absorbent beaucoup plus que les sulfates : celui d’alu- 
minium depuis Cd 13, celui de potassium depuis Cd 19, celui de potassium 
et nickel depuis Cd 13. 

» Sur 70 cristaux organiques que j'ai étudiés, six seulement trans- 
mettent des rayons plus réfrangibles que Cd 17 : l’acide tartrique jusqu’à 
Cd 18; le tartrate double de sodium et potassium, jusqu’à Cd18; le tartrate 
de potassium, jusqu’à Cd 23; lecyanure de mercure jusqu'à Cd18; l'acide 
citrique jusqu’à Cd 18; l’érythrite jusqu’à Cd26. La grande transparence 
des cristaux d’érythrite est bien d’accord avec ce que Miller a observé pour 
les sucres en solution. En général, la limite d’absorption de l’ultra-violet 
par les cristaux organiques se trouve entre Cd9 et Cd12. Beaucoup de 
composés colorés absorbent tout l’ultra-violet. Les dérivés de la thymo- 
quinone sont tous vivement colorés et polychroïques, et absorbent tous 
tout le spectre ultra-violet. 

» La forte absorption des corps organiques semble indiquer que, en 
général, les molécules chimiques plus compliquées tendent à absorber 
davantage les rayons ultra-violets. On peut observer de plus que presque 
toutes les substances qui ont une forte absorption cristallisent relative- 

C. R 1896, 2° Semestre. (T. XXII, N° 13.) 65 
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ment mal (excepté les chromates); au contraire, les substances qui cris- 
tallisent bien sont en général transparentes: ainsi les aluns, le quartz, 
la fluorine, les sulfates et, parmi les organiques, les tartrates, l'acide 
citrique, l’érythrite. 

» Cette remarque aurait d’ailleurs besoin d’être confirmée par des 
observations plus nombreuses. 

» L’acide hémimelliique et la tourmaline sont, comme nous l’avons dit, 
polychroïques dans l’ultra-violet. J'ai étudié des tourmalines de diverses 
localités. Les deux spectres séparés par le prisme de Rochon sont alors 
nettement différents si l’on a soin d’orienter la tourmaline de manière 
que l’un d’eux soit formé par le rayon ordinaire et l’autre par le rayon 
extraordinaire. Le spectre ordinaire est absorbé dans sa partie visible et 
transmis en partie dans l’ultra-violet, tandis que l’inverse a lieu pour le 
spectre extraordinaire. Un renversement analogue s’observe avec l’acide 
hémimellitique (!}). » 


PHYSIQUE. — Sur un spectre des rayons cathodiques. 
: Note de M. BrrKELAND. 


« J'ai décrit, dans le Recueil norvégien Elekiroteknisk Tidsskrift (?), 
quelques expériences sur les rayons cathodiques qui montrent que la 
cathode, dans un tube de décharge, émet divérs groupes de rayons d’es- 
pèces différentes se comportant entre eux d’une manière analogue, au 
point de vue extérieur, aux divers tons émis par une corde vibrante. 

» Je me suis occupé dernièrement de séparer l’un de l’autre, d’une ma- 
nière plus simple, tous ces groupes de rayons cathodiques émis simultané- 
ment par une même cathode, en profitant pour cela de ce qu’ils sont tous 
différemment déviés par des forces magnétiques. 


» Mon tube de décharge a la forme qu'indique la fig. 1. L’anode À, formée d’un 
disque d'aluminium percé d’une fente très étroite de 15" sur 0®%,25, empêche les 
rayons émis par la cathode C de passer dans la partie sphérique du tube autrement 
que par cette fente. 


(*) Ge travail a été fait au laboratoire de Physique de l’Université de Genève. 

(2?) Ge travail a paru presque x extenso dans les Archives de Genève, juin 1896, 
dans l’Ælectrical Review, 968 et 969 et dans le Zeitschrift für Elektroteknik, XIV 
et XV. 
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» Les rayons cathodiques arrivant sur le fond sphérique du tube y produisent une 
bande jaune de phosphorescence, qui est très nette quand l’anode À est mise en 
communication avec le sol. 


» Il y a lieu de remarquer ici que l'apparence de cette bande change avec la pres- 
sion dans le tube. Elle peut dépasser une largeur de 2%, même 3mm, si la pression 
est relativement considérable, tandis qu’elle est excessivement étroite quand la pres- 
sion est très faible. 

» Dans ce dernier cas et en employant des décharges d’une assez grande tension, 

J'ai pu distinguer deux et même souvent trois raies fines, se recouvrant presque l’une 
l’autre. On obtient un écartement plus grand d’une de ces lignes avec les autres, en 
touchant du doigt la boule de verre, et cela de préférence à l’un des pôles du grand 
cercle ABA ; par ce procédé, une des raies jaunes aura dévié vers le côté du doigt à 
peu près de 2", tandis que les autres restent immobiles. 
_ » Pour obtenir une déviation magnétique convenable du faisceau étroit des rayons 
après leur passage par la fente, deux petits électro-aimants égaux sont disposés comme 
le montre la figure. Dans les résultats des mesures que nous donnerons plus loin, les 
deux électro-aimants ont été excités en série par un courant toujours de 2 ampères. 


» Quand le tube de décharge fonctionne en même temps que les 
aimants, on voit ordinairement sur la paroi sphérique du tube tout un 
spectre de lignes diffuses ou bandes jaunes plus où moins éloignées de la 
ligne jaune primilive. 

» Pour pouvoir étudier l'influence de l'intensité du courant de la dé- 
charge sur le spectre, j'ai introduit, dans le circuit primaire de la grande 
bobine de Ruhmkorff employée, un rhéostat permettant de faire varier le 
courant primaire d'une manière continue entre 2 et 21 ampères. 

» On observe d’abord ce fait remarquable, que les bandes consécutives 
du spectre paraissent subitement l'une après l’autre quand le courant pri- 
maire croît. 
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» Dans le Tableau suivant, on trouve le moment d'apparition des dif- 
férentes bandes dans une série d'expériences : 


Longueur Pression Bande 
Courant de l’étincelle d'air SE — 
primaire. parallèle. dans le tube. 4° 102 3e 4. 
amp mm mm 
5,6 20,0 0,0036 &7°-49° DORE ET » » 
6,8 24,5 0,0038 h3o45e Bio dSge? 1,60 1708 Là 
8,4 26,0 0,0043 42° 46°,5-40° 530-550?  Go°-? 


» La première bande s’apercevait bien, même par un courant de 2°",8 
avec une longueur d’étincelle de 5%", Les angles sont comptés sur la sphère 
de verre à partir de la ligne jaune primitive. L’étincelle parallèle se mesure 
toujours entre deux boules de 1°* de diamètre. 

» La fig. 2 représente, réduit de moitié, le spectre correspondant à 
un courant primaire de 8*%P,4 et à la pression de 0"%,0043. En augmentant 
le courant jusqu’à 20 ampères, j'ai vu paraître certainement plus de dix 
bandes; elles s’approchent pourtant trop l’une de l’autre pour être bien 
distinguées. 

» Les différentes bandes sont formées probablement d’une ou plusieurs 
raies en mouvement. En tout cas, il est sûr que la première bande consiste 
en une raie animée d’un mouvement oscillatoire perpendiculaire à sa lon- 
gueur. En augmentant le courant primaire, les oscillations diminuent, de 
sorte qu'avec un courant de 7*%P,5, la bande est devenue une raie d’une 
netteté parfaite et d’une grande intensité. 

» Si l’on fait marcher avec la main l'interrupteur à mercure employé, 
on distingue plus clairement les lignes des différentes bandes et l’on voit 
aussi qu’elles changent un peu de place d’une décharge à l’autre. Mais 
même avec une seule décharge, les lignes sont encore oscillantes. 

» Quand le courant primaire augmente d'une manière continue, la dévia- 
ion magnétique de toutes les bandes diminue également, et cela de manière 
à les rapprocher les unes des autres. 

» Quand la pression dans le tube diminue, le courant primaire restant con- 
stant, la déviation magnétique des rayons cathodiques diminue aussi d’une 
manière continue, d’abord vite, plus tard lentement, comme vers une 
limite. 

» Sans pouvoir entrer ici dans les détails, nous indiquerons seulement 
que, pour un courant primaire de 6 ampères et une pression de o"%,0257, 
le front du spectre se trouvait dévié de 96°, tandis que, pour une pression 
de 0", 0001, il n’était dévié que de 46°, 5. 
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» Cette dépendance de la déviation magnétique du courant primaire et 
de la pression dans le tube pourrait conduire à l’idée qu’elle dépend uni- 
quement de l’étincelle parallèle du tube, c’est-à-dire de la tension entre la ca- 
thode et l’anode. Cela s’est vérifié dans la mesure où l’on peut l’attendre 
quand on évalue la tension en question par l’étincelle parallele du tube. 

» Si l’on dispose un micromètre à étincelle en série avec le tube de dé- 
charge, on voit sortir de la première bande du spectre des raies faibles, 
mais assez nettes, correspondant à des rayons cathodiques qui sont moins 
déviés que les autres par les forces magnétiques. 

» Ces raies s’éloignent d’autant plus de la partie principale et immobile 
du spectre que la longueur d’étincelle du micromètre est plus grande elle- 
même. 

» La fig. 3 donne, réduit de moitié, le spectre de décharge de notre tube 
lorsqu'il était mis en série avec un micromètre à étincelle formé de deux 
boules de laiton de 2,7 de diamètre, distantes de 25", Le courant pri- 
maire était de 12 ampères et la pression dans le tube de 0"®,0079. 

» En employant une cathode de platine, plus volatilisable, au lieu d’une 
cathode d'aluminium, comme je l’avais fait auparavant, j'ai tàché d'examiner 
si les particules de métal arrachées à la cathode se déposent sur le fond du 
tube suivant une des lignes du spectre. Le résultat est resté jusqu'ici in- 


décis (*). » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'existence et les propriétés acides du bioxyde de 
nickel. Dinickelite de baryum. Note de M. E. Durau, présentée par 
M. H. Moissan. 


« Les recherches de M. G. Rousseau ont mis en évidence l’existence 
d’un bioxyde de cobalt, correspondant au bioxyde de manganèse, capable 
comme lui de se combiner aux oxydes basiques pour donner des sels cris- 
tallisés tels que 2Co00?.BaO et CoO?BaO (?). Nous avons récemment 
signalé la formation facile au four électrique d’un composé analogue, le 
cobaltite de magnésium CoO?MgO, dont nous avons fait connaître les pro- 
priétés (*). 

» Rien de pareil n'avait encore été obtenu pour le nickel, malgré la 


(!) La place me manque pour mentionner les résultats de M. Lenard dans des re- 
cherches analogues à celles que je viens d'exposer. 

(2?) G. Rousseau, Comptes rendus, t. CIX, p. 64. 

(3) Comptes rendus, 1. CXXIIL, p. 239. 
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similitude des propriétés de ces deux métaux. L'emploi du four électrique 
de M. Moissan nous a permis d'obtenir, par l’action seule de la chaleur, 
une combinaison du bioxyde de nickel avec l’oxyde de baryum, répondant 
à la formule 2Ni0?.BaO, c’est-à-dire un dinickelite de baryum. 


» Ce composé se forme par l’action calorifique d’un arc de 60 volts et de 300 am- 
pères, sur un mélange intime de sesquioxyde de nickel (858) et de baryte anhydre 
(1558) ou de carbonate de baryte (2008); le mélange doit être séparé de la chaux du 
four par une couche assez épaisse de baryte, et la durée de l'expérience ne doit pas 
dépasser dix minutes. 

» Après refroidissement, on trouve dans le four une masse fondue grise, à cassure 
cristalline. Abandonnée à l'air, cette masse ne tarde pas à se désagréger; des traite- 
ments rapides à l’eau froide, suivis de lévigations, débarrassent les cristaux de l’excès 
de baryte et des parties amorphes qui les entourent; on achève de les purifier par une 
série de lavages à l'alcool à 95°, puis à l'alcool absolu, lavages toujours suivis de lévi- 
gations. 

» Le produit ainsi isolé se présente sous l’aspect de petits cristaux foncés et brillants, 
donnant une poudre d’un brun légèrement verdâtre ; au microscope, ces cristaux ont 
un éclat métallique, leur surface est irisée, les parties minces sont transparentes et 
d’un rouge brun foncé. La densité de ce composé a été prise dans la benzine anhydre, 
rapportée à l’eau; elle est de 4,8 à 20°; sa dureté est un peu supérieure à 4. 

» Le dinickelite de baryum est peu stable. Il est décomposé par l’eau, qui lui enlève 
de la baryte; lente à froid, cette décomposition est très rapide à l’ébullition. L’acide 
fluorhydrique ordinaire le dissout avec effervescence; avec l'acide chlorhydrique, il y 
a abondant dégagement de chlore et élévation notable de température; l’acide azotique 
donne également une effervescence et un dégagement de chaleur. La solution ammo- 
niacale le décompose lentement à froid, et se colore en bleu en dissolvant de l’oxyde de 
nickel. 

» Le chlore, le brome et l’iode attaquent assez facilement ce composé, au rouge, 
avec formation des chlorures, bromures et iodures correspondants. L'oxygène est sans 
action au rouge vif. Additionné de soufre et chauffé à une température un peu supé- 
rieure au point de fusion du soufre, le mélange prend feu et il y a formation des sul- 
fures des deux métaux. L’acide fluorhydrique et l’acide chlorhydrique anhydres 
donnent assez facilement, au rouge, les fluorures et chlorures correspondants, Les oxy- 
dants neutres, tels que le chlorate et l’azotate de potassium en fusion, sont absolument 
sans action. 


» L'analyse de ce composé, qui ne présente aucune difficulté, conduit à la formule 
2Ni0?.Ba0. 


» La formation, au four électrique, de ce composé, correspondant au 
dicobaltite de M. Rousseau, vient confirmer l'hypothèse mise en avant par 
MM. C. Vicke(1865) (‘) et Th. Bayley (1879) (°?) sur l’existence du bioxyde 


(*) Vicxe, Zeitschrift für Chemie, 1. 1, p. 86. 
(2) Bayzey, Chemical News, t. XXXIX, p. 81. 
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de nickel. Ce fait montre de plus le caractère acide de ce bioxyde, capable 
de donner, avec les oxydes basiques, une nouvelle série de sels : les nic- 
kelites, au nombre desquels il semble rationnel de ranger l’oxyde salin 
NSO*(Ni0?.2Ni0), puisque l’on ne connaît encore aucune combinaison 
de Ni°O* avec les bases. 

» En résumé, le manganèse, le cobalt et le nickel fournissent tous 
trois un bioxyde à fonction acide, donnant avec les oxydes basiques des 
sels dont la stabilité va en décroissant des manganites aux nicke- 


lites (ds ke » 


CHIMIE MINÉRALE. — Recherches sur les bromures doubles. 
Note de M. Raouz Varer. 


« J'ai poursuivi mes recherches sur les relations qui existent entre les 
chaleurs de formation des sels doubles dissous, en étudiant les bromures 
doubles. Ce sont les principaux résultats obtenus pour quelques-uns de 
ces composés que J'ai l'honneur de soumettre à l’Académie. 


» Î. Bromomercurates. — Le bromure mercurique, en s’unissant aux autres bro- 
mures métalliques, engendre des combinaisons qui appartiennent aux deux types 
suivants : 2HgBr°.MBr?.2H?20 et HgBr°.MBr?.210. 

» À. J'ai trouvé, vers 17°; que : 


2 Hg Br? (1 molécule — 8olit) + 2HBr(r molécule — 4) AÉDABE enr +2,54 
» +—92KBr » DR PER CE ee +2,61 
» +—2NaBr » SP) RE entente . —+2,b9 
» + 2Az H*Br » DNA NT . +2,63 
» + 2 Li Br » DR las +2,70 
» + Ba Br? (1 molécule=8tit) » ........... +3,17 
» +- Sr Br° » PER SPA +3,06 
» 2 Ca Br? » ae TERRA SEE +3,10 
» + Mg Br? » DER eme ee ED 5 07 
» +- Zn Br? » » rélteloss +2,82 
» + Cd Br? » Dar ei ns +2,20 
» + Mn Br? » D +2,92 
» + Ni Br? » MMS CT 7 sr 1-0 T10 
» + Co Br? » PNR efite arel ne +3,09 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Moissan, à l’École supérieure de 
Pharmacie. 
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» B. J'ai observé, vers 17°, que : 


Hg Br?(5 molécule — 8o!it) + 2HBr (1 molécule = 4lit) dégage........... AD 
» + 2KBr » mb AAA M +2,36 
» + 2Na Br » Du . TVOD +2,30 
» + 2A7z H#Br » er PR PAT +2,22 
» or Br » SN PER RE “2,50 
» Ba br (rmolécute = SORA RER +2,91 
» SrBr2 » DAME L. SARNE AIRE +2,68 
» += Ca Br? » DM ER dense +2,82 
» + Mg Br? » SA Le AR ES +2,80 
» +- Zn Br? » Do MN ER CEE +2,56 
» + CdBr? » AN Te Ne +2,44 
» +- Mn Br? » Dates sheet +2,48 
» + Ni Br° » DAT PR MRARERR? +2,81 
» + CoBr° » DU hr CET +2,84 


» C. Afin de déterminer l'influence de la dilution sur les phénomènes que j'étudiais, 
j'ai fait réagir, sur le bromure mercurique, des solutions moins étendues des divers 
bromures mis en expérience. J’ai trouvé, vers 18, que : 


Hg Br? (1 molécule — 8o!it) + 2H Br (1 molécule = 2lit) dégage........... en 
» +2KBr » De ANRT +2,45 
» + 2Na Br » =: Du ete RME TEE +2,24 
» + 2 Az H*Br » DATR MR a tee Retelrs a +2,70 
» + 21 Br » Dares LME LI +2,80 
» = Babr i(timolecule it) DS RER Ar +3,12 
» + Sr Br? » RL ARTE LP +3,00 
» = Ca Br? » D'ériremrdontnt +3,08 
» + Mg Br? » DO tienne cite +2,60 
» -- Zn Br? » JU. NAT ORPI +3,40 
» + Cd Br? » DM rte Ets +2,03 
2 » +- Mn Br? » SAM TAN RRRT +3,00 
» + Co Cr? » DA AS RMS +3,08 


» D. J'ai aussi étudié les systèmes salins obtenus en faisant agir sur le bromure 
mercurique un excès d’un autre bromure métallique. J’ai trouvé, vers 19°, que : 


Hg Br° (1 molécule — 80'it) + 4K Br (1 molécule — 2lit) dégage........... 3:00 
» + 4Na Br » AE LE RE +3,65 
» + 4 AztBr » D net a 4,6 
» + 4 Li Br » NM ST DO AIT +4 ,2 
» 9 BaBr'(T MOURIR +5,10 
» + 2Sr Br° » DR ee ss se fee +4,90 
» + 2Mg Br? » De date ee EM +4,58 
» + 2 Zn Br° » SE 4. RHIN +5,28 


» + 2 Cd Br? » D sataoiee tisssis +3,63 


HgBr? (1 molécule — 8olit) + 2 Mn Br?(rmolécule—4lit dégage 


» 
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+ 2 Co Br? » » 


» On a également trouvé, vers 17°, que : 


Hg Br? (1 molécule — 8o!it) + 4K Br(x molécule = 31,5) dégage. sé 


» J’ai aussi trouvé, à 17°, 


Hg Br? (1 molécule — 8olit) 


+ 4NaBr » » 
+- 4AzH#Bre » » 
+ 4 Li Br » » 
+ 2BaBr?(1 molécule—tit) » 
+25Sr Br? » » 
+ 2Mg Br? » » 
+= 2 Zn Br? » » 
+ 2Mhn Br* » » 
+ 2 Co Br? » » 


que : 


+ 8KBr(1 molécule =31it,5) dégage 


-+ 8Na Br » » 
+ 8Az H#Br » » 
+ 8Li Br » » 
-+4BaBr?(1molécule it) » 
a 4 Sr Br? » » 
+ 4Mg Br? » » 
= 4 Mn Br? » » 
=:4 Co Br? » » 


» IL. Combinaisons engendrées par les bromures de cobalt, de manganèse, etc. 
» J'ai trouvé, vers 17°, que : 


Co Br? (1 molécule — 4lit) + 2 Az H*Br (1 molécule — 21it) dégage.....,.. sé 
» 2 Na Br » » Fe ADO 01 
Mn Br? » + 9 Az H*Br » DR A EAU NA 
» Eh. Na Br » » CRT PRE TES 

» Conclusions. — 1. Les combinaisons que forme le bromure 


Cal 
+0 ,170 
—0,003 
+0 ,080 
—0,060 


mercu- 


rique en s’unissant aux autres bromures métalliques ont, dans l’état 
dissous, des chaleurs de formation qui sont du même ordre de grandeur 
pour une même série de sels doubles. Les différences observées sont dues 
à l'inégalité des effets thermiques auxquels donne lieu la dilution de ces 
divers composés et de leurs constituants. Ces résultats nous conduisent à 
envisager ces sels doubles comme étant des dérivés d'acides complexes, 
tels que Hg°Br°H° et Hg Br'H*°. 

» IT, Les sels doubles engendrés par l'union des bromures de cobalt, 


C. R., 1806, 2° Semestre. (T. CXXIII, N° 13.) 
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de manganèse, etc., avec les bromures des métaux alcalins, sont très 
dissociés par la dialyse. Leur formation, dans l’état dissous, ne donne lieu 
qu’à des effets thermiques très faibles. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — De l'immunité conférée par quelques 
substances anticoagulantes. De son mécanisme : excitation de la phago- 
cytose, augmentation du pouvoir bactéricide du sang. Note de MM. Bosc 
et DELEZENNE. 


« Dans une précédente Note (!) nous avons montré que le sang rendu 
incoagulable par’ l'extrait de sangsue se putréfie beaucoup plus tardive- 
ment que le sang normal. Frappés par le fait que, dans le sang ainsi rendu 
incoagulable, la vitalité des leucocytes est considérablement augmentée, 
nous avons supposé que la phagocytose pouvait continuer à s’exercer acti- 
vement dans ce sang extrait des vaisseaux el apporter ainsi un obstacle au 
développement des microrganismes de la putréfaction. Nous avons pensé, 
en outre, que peut-être l'extrait de sangsue agissait également en provo- 
quant ou en excitant des sécrétions leucocytaires, capables d'augmenter 
le pouvoir bactéricide du sang. 

» Une pareille interprétation des faits observés nous conduisait natu- 
rellement à nous demander si ces substances anticoagulantes, dont l’ac- 
tion sur les leucocytes est des plus évidentes, ne seraient pas capables 
d’agir comme certaines toxines microbiennes pour augmenter les procédés 
de défense de l’organisme contre l'infection ; en un mot, pour conférer, 
dans une certaine mesure, l’immunité. Cette hypothèse nous paraissait 
d'autant plus séduisante qu’il y a de nombreux rapprochements à établir, 
au point de vue de leur action physiologique, entre les toxines microbiennes 
et les substances anticoagulantes que nous étudions. 

» De même que ces dernières, les toxines injectées dans les vaisseaux 
peuvent suspendre la coagulation du sang (Salvioli, Athanasiu, Carvallo 
et Charrin); comme les toxines, les substances anticoagulantes sont de 
puissants lymphagogues; les unes et les autres déterminent de l’hypoleuco- 
cytose, de la vaso-dilatation; elles produisent des lésions identiques..…., etc. 

» Si nous rappelons, en outre, que Freund et Grosz ont montré que cer- 
taines albumoses, que l’histon et le nucléohiston qui sont aussi des sub- 


(*) Comptes rendus, p. 465 de ce Volume. 
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stances anticoagulantes, peuvent, dans une certaine mesure, conférer l’im- 
munité; que des expériences plus anciennes et non moins intéressantes 
ont permis d’attribuer les mêmes effets au bouillon peptonisé, on recon- 
naîtra encore plus aisément la légitimité de notre hypothèse. 

» Les recherches suivantes nous ont permis d’en apporter une vérifica- 
tion expérimentale. Nous donnerons seulement ici les résultats généraux, 
nous réservant d'exposer ultérieurement Les faits dans le détail. 

» 1° Expériences in vitro. — Ges expériences ont été faites avec du sang 
de chien, recueilli aseptiquement après injection intraveineuse d’extrait de 
sangsue ou de peptone. La prise était faite un temps variable après l’injec- 
tion, mais toujours pendant la phase d’incoagulabilité. Préalablement à 
l'injection, un échantillon de sang normal avait été prélevé. 

» Les résultats ont été les mêmes pour la peptone que pour l'extrait de 
sangsue, mais toujours plus nets avec ce dernier. 


» Dans le sang rendu incoagulable £n vivo par les procédés que nous venons d’indi- 
quer, la conservation des éléments figurés est remarquable; les globules blancs, en 
particulier, jouissent pendant plusieurs jours d’une vitalité très grande et leurs mou- 
vements amiboïdes sont des plus nets. 

» Si l’on étudie les leucocytes dans le sang incoagulable ensemencé avec du coliba- 
cille, on voit que la phagocytose se fait avec une grande énergie. Chaque globule 
blanc englobe des bacilles, qui sont, les uns bien colorés et peu déformés, les autres 
renflés en massue et prenant moins bien la couleur, d’autres réduits à l’état de granu- 
lations éosinophiles plus ou moins volumineuses. Ce pouvoir phagocytaire persiste 
longtemps #2 vitro; nous l'avons observé au troisième et au quatrième jour. L'énergie 
des mouvements amiboïdes des globules blancs à la température ordinaire, l'intensité 
de la phagocytose, nous permettent de penser que cette dernière est très exagérée dans 
le sang incoagulable de l'animal vivant, par comparaison avec la normale. 

» Le pouvoir bactéricide du sang rendu incoagulable #2 vivo est augmenté par 
rapport à celui du sérum du sang normal des mêmes animaux. 

» Si l’on place dans un verre de montre 1° à 2° d’une culture très jeune de coliba- 
cille connue, et qu’on y ajoute quatre à cinq gouttes du sang incoagulable, on voit se 
produire, au bout d’un temps variable, une agglutination très nette des microbes, puis 
une diminution sensible de leurs mouvements. Si l’on se sert, non plus du sang incoagu- 
lable in toto et bien mélangé, mais de la couche de plasma qui vient surnager à la 
surface, par le repos, les phénomènes sont encore plus rapides et plus intenses. Le 
sérum normal des mêmes animaux ne produit, à la longue, que des agglutinations insi- 
gnifiantes, sans modification apparente des mouvements des bacilles. 

» Lorsqu'on ensemence, très largement, du sang rendu incoagulable in vivo, 
recueilli en tube stérilisé, et qu'on le porte à l’étuve à 37° C., l’action bactéricide 
s’observe avec une très grande netteté, à côté de l’action phagocytaire. Le développe- 
ment des bacilles paraît arrêté et la culture demeure très maigre; les bacilles forment 
des agglutinations plus ou moins volumineuses, ils sont plus longs, comme dans les 
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formes involutives, irréguliers, renflés le plus souvent à une extrémité, terminés par 
une véritable boule, ou réduits complètement à la forme globulaire ; la plupart prennent 
moins bien la couleur, ont une apparence granuleuse; leurs mouvements sont complè- 
tement abolis ou très diminués. Au bout de quelques jours, on trouve des bacilles 
éosinophiles non seulement dans l’intérieur des phagocytes mais encore dans le plasma. 
L’ensemencement sur bouillon ordinaire ou sur gélose donne des cultures bien moins 
vivaces que celles qui proviennent de la culture mère. 
» Le pouvoir bactéricide augmente in vitro au bout de plusieurs jours. 


» Nous pouvons conclure de ces expériences, rapportées brièvement, que 
les pouvoirs phagocvtaire et bactéricide du sang rendu incoagulable zn vivo 
sont très augmentés par rapport à la normale et que le pouvoir bactéricide 
du plasma est encore plus énergique que celui du sang #n 4010. Cette action 
plus prononcée du plasma paraît devoir être rattachée, a priori, à l’accu- 
mulation des leucocytes dans la couche plasmatique superficielle. 

» 2° Expériences in vivo; immunisalion contre l'infection expérimentale. 
— Les résultats précédents montrent que les substances anticoagulantes, 
introduites dans le sang, augmentent les moyens ordinaires de défense de 
l'organisme contre les agents de l'infection. Ils nous ont amenés à recher- 
cher si ces substances n'étaient pas capables de conférer aux animaux une 
immunité contre les infections expérimentales. Sans entrer dans le détail 
des recherches que nous poursuivons encore, nous indiquerons dès main- 
tenant les résultats qui nous paraissent dignes d'intérêt. 


» Nous avons injecté à des chiens, dans la veine de l’oreille, une quantité suffisante 
d’extrait de sangsue ou de peptone pour rendre le sang incoagulable pendant plu- 
sieurs heures ; un temps variable après cette injection, de 15 minutes à trois quarts 
d'heure, nous avons injecté, dans la veine de l'oreille opposée, une dose de colibacille 
ou de streptocoque capable d’entraîner rapidement la mort. Si l’on compare les nom- 
breuses séries d'expériences que nous possédons, chez le chien et chez le lapin, nous 
voyons que, tandis que les animaux témoins mouraient rapidement avec les sym- 
ptômes si graves de l'infection colibacillaire ou streptococcique, les animaux dont le 
sang avait élé rendu antérieurement incoagulable ne présentaient que des symptômes 
atténués de l'infection et guérissaient après avoir présenté des phénomènes réaction- 
nels très marqués, du côté de la circulation, de la respiration, de la calorification et de 
la diurèse. Chez certains animaux, mais surtout à la suite de l'injection d'extrait de 
sangsue, nous avons observé une véritable action empéchante, et c’est dans ces cas 
que nous avons vu se développer des phénomènes réactionnels d’une extraordinaire 
intensité, surtout en ce qui concerne la circulation et la calorification. 


» En résumé, certaines substances anticoagulantes, comme l'extrait de 
sangsue ou la peptone, injectées dans le sang, sont capables de produire 
des modifications qui augmentent les procédés de défense de l'organisme 
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contre les agents infectieux. Ces modifications sont caractérisées par un 
accroissement remarquable de la vitalité et des propriétés phagocytaires 
des globules blancs et par l’augmentation du pouvoir bactéricide du sang. 
L’injection intraveineuse de ces substances anticoagulantes à des lapins et 
à des chiens, 15 à 45 minutes avant l'injection de colibacille ou de 
streptocoque, peut conférer aux animaux une véritable immunité et même 
avoir une action empéchante absolue contre les infections expérimentales. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur la présence de la propriété aggluti- 
nante dans le plasma sanguin et divers liquides de l'organisme. Note de 
MM. Cu. Acuarp et R. Bensaupe, présentée par M. Lannelongue. 


« D’après des travaux récents, la propriété d’agglutiner les microbes, 
que le sérum acquiert dans certaines infections, lui viendrait exclusivement 
des leucocytes : ceux-ci la lui communiqueraient en exsudant leur contenu 
pendant la coagulation du sang. Cette théorie repose sur l'étude expéri- 
mentale de diverses humeurs. Il nous a paru préférable d’opérer directe- 
ment sur le sang, et chez l’homme, dont le sérum, au cours de la fièvre 
typhoide, agglutine le bacille d’Eberth. 

» La principale difficulté résulte de la coagulation. Nous l’avons évitée 
en utilisant l’extrait de sangsues, préparé avec l’eau salée à 7 pour 1000, 
ou le sérum humain comme véhicule. Mélangé au sang in vitro, ce liquide 
anticoagulant ne modifie point ses éléments figurés et ne met aucun 
obstacle au phénomène d’agglutination. 

» Nous nous sommes assurés de la sorte que le plasma privé de tout 

élément figuré, par dépôt des globules ou par centrifugation, possède le 
pouvoir agglutinant au même degré, ou peu s’en faut, que le plasma très 
riche en leucocyles qu’on peut recueillir en laissant déposer les globules, 
ou plus facilement en filtrant le sang sur un tampon d’ouate qui retient un 
grand nombre de leucocytes. 
__» On pourrait, il est vrai, objecter que, malgré la survie de la plupart 
des leucocytes, quelques-uns ont pu mourir pendant l'expérience et, en 
exsudant leur contenu, communiquer au sérum la propriété en question. 
Il faut donc, après avoir éliminé complètement le plasma qui la possède, 
chercher si elle subsiste dans Les leucocytes restés vivants. 


» On réalise cette expérience en filtrant le sang sur un tampon d’ouate comme 
précédemment, puis en lavant ce tampon avec du sérum normal additionné d’extrait 
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de sangsues. Lorsque le liquide de lavage a cessé de provoquer l’agglutination, on 
retire le tampon, on l’exprime, et l’on recueille un liquide renfermant une proportion 
considérable de globules blancs (3000 pour 6000 globules rouges par millimètre cube, 
après filtration d’un demi-centimètre cube de sang pur). Or, ce liquide si riche en 
leucocytes ne donne pas plus que les dernières gouttes du liquide de lavage la réaction 
agglutinante. Pourtant les leucocytes sont bien vivants, ce dont on s’assure en leur 
faisant absorber des grains de carmin ; d’ailleurs, l'expérience demande peu de temps 
(à peine une demi-heure), et une faible quantité de liquide suffit au lavage 
(Rousse): 


» On peut donc conclure que les leucocytes vivants, séparés du plasma 
primitif, n’ont pas retenu en eux le pouvoir agglutinant. Cette perte est 
d’ailleurs définitive, car la propriété disparue n’est pas récupérée par les 
globules blancs, lorsqu'on les laisse vivre plusieurs heures à l’étuve dans 
le sérum, et elle ne reparaît pas non plus dans ce sérum lorsque les glo- 
bules, tués par un chauffage à 5o°, y ont exsudé leur contenu. 

» La propriété agglutinante existant dans le plasma, son passage dans 
les différentes humeurs ne saurait être exclusivement subordonné à la pré- 
sence des leucocytes dans ces humeurs, mais doit être intimement rattaché 
aux phénomènes de la diffusion à travers les membranes vivantes. Ceux- 
ci peuvent même rendre compte des faits mis en avant par les partisans de 
l’origine exclusivement leucocytaire. Ainsi, les résultats négatifs, notés par 
M. Bordet avec la sérosité de l’œdème et l’humeur aqueuse, peuvent être 
imputés moins à l’absence de leucocytes qu'aux phénomènes de diffusion 
qui président à la formation de ces liquides, où les matières albuminoïdes 
du plasma sanguin ne diffusent qu’en faible proportion (*). 

» On sait déjà que les substances qui déterminent l’agglutination des 
microbes offrent une certaine résistance à la diffusion #n vitro : le filtre de 
porcelaine les retient dans l’urine (Widal), le lait (Achard et Bensaude). 
Mais nous avons vu celles du sérum traverser le papier parchemin d’un 
dialyseur. 

» Dans l'organisme vivant, il est certain que les phénomènes de diffu- 
sion sont plus complexes et que le passage des divers éléments du plasma 


(:) Nous avons trouvé la propriété agglutinante dans l’humeur aqueuse chez 
l'homme : il est vrai que c'était sur le cadavre (9 heures après la mort) et que cette 
humeur renfermait quelques rares leucocytes. Nous mettrons hors de discussion les 
liquides organiques dans lesquels la réaction, que nous avons constatée, peut être due 
à la présence d'éléments du sang en plus ou moins grande abondance : pus, sérosité 
pleurale, selles diarrhéiques provenant de l'intestin ulcéré. 
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dans les humeurs et les sécrétions ne s'explique pas uniquement par une 
simple dialyse. Mais on retrouve une complexité analogue et des variations 
vraiment imprévues lorsqu'on étudie la propriété agglutinante. La barrière 
si fragile du placenta peut suffire à l’arrêter, comme M. Étienne l’a observé 
chez le fœtus humain et comme nous l’avons vu chez le lapin. Dans les 
différentes humeurs, elle peut varier suivant les sujets et même d’un jour 
à l’autre, comme M. Widal l’a montré pour l'urine. Le mécanisme de ces 
variations n’est pas déterminé; mais, en tout cas, ce n’est pas la présence 
ou l'absence des leucocytes qui suffirait à expliquer pourquoi nous n’avons 
pas trouvé cette propriété dans la salive, le suc gastrique, la bile, non 
mélangés de sang, alors qu’elle a été rencontrée dans le lait (Achard et 
Bensaude), les larmes (Widal et Sicard), le liquide clair comme l’eau de 
roche des kystes hydatiques du lapin (Observations personnelles). Ces 
derniers faits se conçoivent mieux si l’on fait intervenir la transsudation 
des substances qui déterminent l’agglutination des microbes et dont nous 
croyons avoir, dans cette Note, démontré la présence dans le plasma du 
sang vivant. » 


Influence des repas, de l'exercice physique, du travail intellectuel et des émo- 
tions sur la circulation capillaire de l'homme ('). Note de A. Biner et 
J. Courrier. 


« Nos expériences, continuées pendant deux ans, ont été pratiquées 
sur une vingtaine de sujets des deux sexes, de tout âge et de toute condi- 
tion, au moyen des divers pléthysmographes connus (et en particulier avec 
celui de Hallion et Comte), dont les indications ont été contrôlées par 
l'emploi de pneumographes, cardiographes, sphygmographes, sphygmo- 
mètres, sphygmomanomètres, etc., etc. Nous sommes arrivés aux conclu- 
sions suivantes : 

» 1° Le pouls capillaire, pris d’heure en heure, pendant vingt-quatre 
heures, subit, dans la forme de la pulsation, des changements continus, 
d’une régularité parfaite, qui concordent avec ceux des autres jours, enre- 
gistrés aux mêmes heures. Sous l'influence des repas, le pouls capillaire 
augmente d'amplitude, la ligne d’ascension est plus rapide, le sommet 


(*) Travail du Laboratoire de Psychologie physiologique des Hautes Études, à la 
Sorbonne. 
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devient plus aigu, la ligne de descente devient plus rapide, le dicrotisme 
est placé plus bas sur la ligne de descente et sa forme s’accentue. À mesure 
que le repas s'éloigne, le pouls se rapetisse, ses lignes de montée et de 
descente se ralentissent, le sommet s’émousse, le dicrotisme remonte sur 
la ligne de descente et s’amollit. À 7" du soir, chez certains sujets, le 
pouls capillaire est filiforme. Les modifications du pouls capillaire, au 
cours de vingt-quatre heures, se font dans le même sens que celles de la 
respiration (vitesse et amplitude), du cœur (vitesse du pouls) et de la tem- 
pérature du corps (enregistrée à la main, à l’aisselle ou à la bouche); 
d’une manière générale, le pouls ample, à dicrotisme accentué et placé 
bas, coïncide avec la vitesse du cœur et de la respiration, et une tempéra- 
ture élevée du corps. 

» Néanmoins la circulation capillaire présente un certain degré d’indé- 
pendance par rapport à la température du corps et notamment de la main, 
et il n’est pas rare d'observer, d’une heure à une autre, un accroissement 
de la circulation capillaire (une augmentation de force de la pulsation, en- 
tendue dans le sens où nous venons de la définir, c’est-à-dire avec accen- 
tuation et abaissement du dicrotisme) coïncidant avec un abaissement de 
température. Les modifications du pouls capillaire s’accompagnent de mo- 
difications équivalentes du pouls radial et carotidien. 

» 2° L'exercice physique généralisé, sous la forme de marche, amène 
un abaissement et une accentuation du dicrotisme, ainsi que les autres ca- 
ractères de la pulsation forte ; parfois le pouls se rapetisse, ce qui provient 
vraisemblablement, en partie, d’un réflexe de constriction provoqué par le 
froid qui résulte de l’évaporation de la sueur ; mais les autres caractères de 
la pulsation forte subsistent. Un effort musculaire violent (pression d’un 
dynamomètre avec force pendant plusieurs secondes), une attitude fati- 
gante (position verticale de la main et du bras) maintenue pendant plu- 
sieurs minutes, une faradisation violente des muscles du bras, bref un 
travail physique localisé et amenant une sensation de fatigue profonde 
produit une atténuation du dicrotisme, qui remonte vers le sommet de la 
pulsation : celle-ci peut, selon les cas, grandir ou diminuer d'amplitude; 
nous n'insistons pas sur les détails ; le caractère essentiel est l’atténuation 
et le déplacement vers le haut du dicrotisme, qui constitue, selon nous, 
le pouls capillaire de fatigue. 

» 3° Le travail intellectuel produit des effets bien différents, suivant qu’il 
est modéré ou intense, court ou long. Le premier effet de la fixation de 
l'attention est une vaso-constriction réflexe; il y a, en outre, une accélé- 


; 
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ration du cœur, une accélération de la respiration (avec amplitude et 
suppression de la pause expiratoire) et souvent des ondulations vaso- 
motrices (du type décrit pas Masso). Cet ensemble de phénomènes, assez 
bien marqué dans un travail intense (calcul mental compliqué), consti- 
tue la phase d’excitation du travail intellectuel ; la phase de dépression qui 
peut se produire, soit à la fin du travail intellectuel, soit pendant tout Le feu 
de ce travail, comprend un ralentissement du cœur (qui bat moins vite qu’à 
l'état normal), un ralentissement de la respiration, et surtout un amollis- 
sement du dicrotisme de la pulsation capillaire, amollissement dont nous 
avons fait le signe de la fatigue. Un surmenage intellectuel violent (par 
exemple répéter huit chiffres de mémoire, chaque dix secondes, sans se 
reposer, pendant quinze minutes) provoque un agrandissement très net 
de la pulsation capillaire, avec atténuation du dicrotisme. Un travail in- 
tellectuel plus modéré, mais continué pendant plusieurs heures et ame- 
nant une certaine lassitude, provoque un ralentissement du pouls, de la 
respiration, et une circulation capillaire languissante, avec pouls petit, 
dicrotisme faible et placé haut, ligne d’ascension et de descente très lentes. 
Ces différents effets ne peuvent être constatés que par comparaison avec 
ce qui se passe dans une autre journée, où le sujet ne fait pas de travail 
intellectuel. x 

» 4° Les sensations de plaisir et de douleur et les différentes émotions 
(dans la mesure de force et de sincérité où l’on peut les étudier dans un 
laboratoire) produisent des effets analogues à ceux du travail intellectuel, 
mais beaucoup plus intenses. Nous ne pouvons entrer dans les détails, qui 
seuls expriment la physionomie des expériences. D’une façon générale, on 
peut dire que toutes les émotions, quelles qu’elles soient, agréables ou 
pénibles, provoquent une vaso-constriction réflexe et produisent, à leur 
début, une accélération du cœur et de la respiration, qui prouve qu’elles 
agissent comme des excitateurs du système nerveux. Chez quelques sujets, 
nous avons vu les sensations et émotions pénibles (tristesse morale, vive 
contrariété, dégoût physique, etc.) produire un amollissement du dicrotisme 
de la pulsation, de sorte que ce type de pulsation caractérise à la fois 
la fatigue physique, la fatigue intellectuelle et les émotions dépressives. » 


C. R., 1896, »° Semestre. (T. CXXIII, N°13.) 67 


( 508 ) 


ZOOLOGIE. — Sur la structure de la parot du corps des Plathelminthes parasites. 
Note de M. Léon James, présentée par M. Milne-Edwards. 


« Mes dernières recherches ont eu pour objet l’étude de l’ectoderme et 
du système nerveux des Platelminthes parasites adultes. Ces recherches 
m'ont permis d'établir : 

» 1° La présence, dans l’ectoderme, de cellules épithéliales, de cellules 
nerveuses, de fibrilles et de granulations; 2° l'absence de contours définis 
pour le système nerveux ; ce dernier est diffus et fait corps avec le reste de 
l’ectoderme. 

» De nouvelles études, faites comparativement sur de très jeunes Tænias 
et sur des adultes de la même espèce, ont ajouté des faits nouveaux aux 
indications qui précèdent. Le sujet étudié est le Tœnia serrata, qui vit chez 
le Lapin à l'état de Cysticerque, et chez le Chien à l’état adulte. Les Cysti- 
cerques présentent souvent des sujets qui commencent à se diviser en 
anneaux et qui se prêtent, de ce fait, au genre d'observations que je viens 
d'effectuer. D'autre part, l’examen d’anneaux, d’âges de plus en plus 
avancés, m'a permis d'établir l’histoire morphogénique des principaux 
éléments de la paroi du corps, depuis leur début jusqu’à l’état adulte. 

» Les anneaux très jeunes, encore en continuité avec la paroi du Cysti- 
cerque, présentent une grande simplicité de structure. Ils ne contiennent 
aucun organe et se composent uniquement de deux tissus: l’un, super- 
ficiel, formant le revêtement de l’anneau et servant de matrice à la cuti- 
cule; l’autre, profond, composé de cellules ovoïdes, toutes semblables, 
placées les unes contre les autres, pourvues d’une grande capacité repro- 
ductive et remplissant tout l’espace limité par le tissu superficiel. 

» Le premier de ces tissus correspond à l’ectoderme. Il a déjà perdu sa 
structure épithéliale et offre un aspect granuleux avec les traces d’une 
transformation précoce, tout à fait comparable à celle que j’ai décrite à 
propos des Némathelminthes. La description de ce tissu, à l’état adulte, a 
fait l’objet d’une précédente Note. 

» Le second tissu correspond au mésoderme. Il offre encore l’aspect 
d'un tissu embryonnaire. Il donnera, entre autres choses, la partie de la paroi 
du corps sous-jacente à l’ectoderme. - 

» Dans les anneaux très jeunes, toutes les cellules qui constituent ce 


nu, 
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tissu profond sont semblables entre elles; toutes sont ovoïdes et placées 
les unes contre les autres, sans pressions considérables, si l’on en juge par 
leur forme globuleuse, réculière et l'absence, à leur surface, des facettes 
que créent les forts contacts. 


» Dans les anneaux un peu plus âgés, les cellules voisines de l’ecto- 
derme présentent un debut d’orientation. Leurs grands axes tendent, dans 
l’ensemble, à se placer suivant une direction perpendiculaire au plan 
général de l’ectoderme; une distinction s’établit, de ce fait, entre les 
cellules en contact avec l’ectoderme et les cellules situées plus profon- 
dément dans le corps. Cette distinction s’accroît par la suite. 


» a. Éléments en contact avec l’ectoderme. — Les éléments en contact avec 
l’ectoderme deviennent des cellules musculaires. À mesure qu'ils se différencient, 
ces éléments perdent leur capacité génétique et, bientôt, leur accroissement en 
nombre ne suit plus l’accroissement en volume des anneaux. Il résulte de cela un 
changement de forme des cellules et l'apparition d’espaces libres entre ces éléments. 
De même que chez les Nématodes, les futurs éléments contractiles conservent des 
rapports avec les parties centrales de l’organisme, et les tractions qu'ils subissent 
déterminent leur forme allongée. De même encore, la portion de chaque élément 
voisine de l’ectoderme se différencie seule, dans le sens contractile, tandis que la 
portion suspendue dans le corps reste à l’état vésiculeux. Ces deux parties, contrac- 
bile et vésiculeuse, présentent des variations en quantité qui font que, parfois, presque 
tout un élément se différencie dans le sens musculaire, et que parfois aussi tel autre 
élément ne présente qu’une petite partie organisée dans le même sens. Le noyau est 
toujours placé dans la portion vésiculeuse. 

» Considéré dans son ensemble, le système musculaire des Cestodes se compose 
d’une couche d'éléments contractiles régulièrement appliqués contre la face interne de 
l’ectoderme. Il est disposé, fondamentalement, comme le système musculaire des Né- 
mathelminthes et peut, en tous points, lui être comparé. Chaque élément présente 
deux parties, l’une contractile, en contact avec l’ectoderme, l’autre vésiculeuse, sus- 
pendue dans la cavité générale du corps et reliée, par des expansions, aux organes 
centraux. 

» b. Éléments situés plus profondément, dans le corps. — La masse de cellules, 
placée en dedans des éléments musculaires qui viennent d’être décrits, se différencie 
dans des sens divers; d’une part, elle donne naissance aux organes sexuels, d’autre 
part, elle s'organise en un parenchyme irrégulier composé de cellules répandues 
dans une trame conjonctive lacuneuse. 

» À son début, ce dernier tissu est fait de cellules juxtaposées. Par la suite, celles-ci 
cessent de se multiplier et, du fait de l’agrandissement des anneaux (en rapport avec 
l'accroissement considérable des organes sexuels), se séparent et s’éparpillent. 

» La trame conjonctive se développe à mesure que la séparation des cellules se 
produit, et bientôt de nombreuses granulations apparaissent dans sa masse. 
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» Les granulations doivent être attribuées à la division, en fragments, des éléments 
cellulaires; leur formation constitue un phénomène très répandu parmi les Vers para- 
sites; j'ai eu l’occasion de l’étudier dans un travail antérieur. 


» En résumé, le mésoderme des Cestodes, fait, au début, de cellules 
juxtaposées, semblables entre elles, se transforme, au cours du dévelop- 
pement, en un parenchyme lacuneux. Dans ce parenchyme, se développent 
deux parties : l’une, accolée à la face interne de l’ectoderme, régularisée 
et offrant, pendant toute la vie du sujet, une disposition épithéliale. L'autre, 
placée plus profondément, et prenant, à l’état adulte, tous les caractères 


d’un parenchyme diffus (*). » 


ZOOLOGIE. — Sur l'existence de formes épitoques chez les Annélides de la 
famulle des Cirratuliens. Note de MM. F. Mesnic et M. Cavzcery, pré- 
sentée par M. Edmond Perrier. 


« On sait que, chez certains types d’Annélides Polychètes errantes, au 
moment de la maturité sexuelle, il se produit une véritable métamorphose. 
Telle est la transformation des Nereis en Heteronereis, connue chez beau- 
coup d’espèces dans la famille des Lycoridiens. Telle est aussi, compliquée 
parfois d’un phénomène de multiplication par tronçonnement, la produc- 
tion des stolons sexués chez divers Syllidiens. La métamorphose, plus 
ou moins complexe, consiste notamment dans un accroissement des organes 
des sens, l'apparition de longues soies natatoires, souvent aussi dans la 
chute de certaines soies de la forme primitive, etc. On désigne d’une façon 
générale les individus ainsi modifiés sous le nom de forme épitoque. Les 
individus non modifiés constituent la forme atoque. Nous avons observé un 
phénomène analogue chez deux espèces appartenant à la famille des Cir- 
ratuliens. Aucun exemple n’en était encore connu chez les Annélides Sé- 
dentaires. 

» Nous l'avons constaté sur un très grand nombre d’individus, pour le 
Dodecaceria concharum OErsted (Heterocirrus ater Qfe.). Cette Annélide 
existe en abondance sur la côte voisine du cap de la Hague. Elle habite là 
des tubes creusés dans l’épaisseur des Lithothamnion. Cette algue tapisse 


(:) Laboratoire d'Histoire naturelle de Toulouse. 
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les mares qu'offrent les rochers, dans la zone découvrant aux marées 
moyennes. 

» Le Dodecaceria concharum, décrit d’abord par OErsted, a été revu 
depuis par plusieurs zoologistes. Langerhans en a donné une description 
très exacte. Mais tous les auteurs n’ont eu sous les yeux que la forme sé- 
dentaire de cette espèce; c’est en réalité la forme atoque; ses caractères 
saillants sont les suivants : 


» Forme atoque. — Dans son tube, l'animal est replié en un U dont les deux 
branches se touchent. Chez l'adulte, le corps, d’une couleur noirâtre, comprend de 
5o à 60 segments. Son extrémité postérieure est légèrement dilatée en spatule. Le 
prostomium est dépourvu d’appendices et de taches oculaires. Chacun des quatre ou 
cinq segments suivants est muni d’une paire de filaments branchiaux parcourus chacun 
par deux canaux sanguins. Le premier porte en outre une paire de gros tentacules, 
placés latéralement, plus forts que les branchies, s’enroulant fréquemment en spirale 
et contenant à leur intérieur un vaisseau unique. 

» Les soies sont simples et de deux sortes : 1° les unes capillaires; 2° les autres 
massives et excavées à leur extrémité en forme de cuiller. Les capillaires existent 
seules aux cinq ou six premiers segments. Les soies en cuiller apparaissent au sixième 
ou septième segment dans la rame ventrale du parapode, et au huitième dans la rame 
dorsale. Les soies capillaires disparaissent presque complètement, surtout à la rame 
ventrale, dans un certain nombre de segments appartenant à la région moyenne du 
corps. 

» Forme épitoque. — Nous avons trouvé, associée aux animaux précédents, une autre 
forme extrêmement différente au premier abord. Quand on détache du rocher les 
plaques de Lithothamnion, on voit quelques Vers, ainsi mis à nu, nager rapidement 
dans la mare avec des mouvements serpentiformes analogues à ceux des Vephthys. 
Ge sont les individus de la forme épitoque. À l'examen, ils se différencient par les 
caractères suivants : 

» 1° On remarque immédiatement à presque tous les segments sétigères (sauf les 
quatre ou six premiers et un certain nombre à l'extrémité postérieure) de très longues 
soies capillaires, fines et glabres, tout à fait semblables aux soies dites pélagiques 
chez les Syllidiens. Ces soies constituent seules la rame dorsale des parapodes. La rame 
ventrale se compose surtout de soies capillaires plus courtes. Les soies en cuiller sont 
beaucoup moins nombreuses que chez la forme sédentaire. Elles apparaissent à un 
segment de rang variable mais généralement plus reculé que le sixième, Elles ont très 
souvent complètement disparu de la région moyenne du corps; 

» 2° Le prostomium porte deux yeux très développés; 

» 3° Les deux tentacules du premier segment métastomial sont souvent réduits à des 
moignons et, d’une façon générale, sont courts et minces; 

» 4° L’extrémité postérieure du corps est moins nettement spatuliforme; 

» 5° La couleur, encore noirâtre aux extrémités, est claire et jaunâtre dans la régien 
moyenne; 
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» 6° La musculature a subi des changements dont nous nous bornons à signaler 
l'existence. 

» Tous ces individus mobiles sont unisexués et renferment des produits génitaux 
mürs. Is les répandent en abondance aussitôt qu’ils se mettent en mouvement. Sou- 
vent même alors les organes segmentaires sont violemment évaginés. Au bout de peu 
de temps, la cavité du corps ne renferme presque plus d'œufs ou de spermatozoïdes. 
Les individus conservés dans des cristallisoirs perdaiïent peu à peu leur grande mobi- 
lité. Notons encore que ces exemplaires transformés présentaient, comme les autres, 
de 5o à 6o segments sétigères. 

»y Durant le mois d’août, nous avons trouvé constamment associées les formes 
atoque et épitoque. Nous avons recueilli aussi un certain nombre d'individus inter- 
médiaires, en ce qui regarde la longueur et la répartition des soies, ainsi que la colo- 
ration du corps. La transformation doit s'effectuer rapidement. Son élément le plus 
important est une mue rapide des soies : les soies en cuiller étant remplacées par des 
soies capillaires. 


» Nous concluons de ces observations que, au moment de la maturité 
sexuelle, le Dodecaceria concharum subit une véritable métamorphose, en 
rapport direct avec la dissémination des produits génitaux. 

» Nous avons constaté un phénomène tout à fait analogue chez l’Hete- 
roctrrus flavo-viridis Saint-Joseph, Cirratulien, également abondant dans les 
mares à Lithothamnion. À côté des individus conformes à la description de 
M. de Saint-Joseph, et dans lesquels nous n’avons pas observé de produits 
génitaux, nous en avons rencontré plusieurs (mâles et femelles) pourvus 
de très gros yeux, de longues soies capillaires dorsales et se déplaçant-avec 
une grande agilité. 

» Nous croyons pouvoir induire de là que l’existence de ces formes épi- 
toques est assez répandue dans la famille des Cirratuliens. Peut-être faut-il 
interpréter comme telles, en les rapportant à des formes sédentaires encore 
inconnues, les espèces décriles par les auteurs dans le genre Chætozone, 
chez lesquelles on remarque, entre autres particularités, de très longues 
soies capillaires et parfois des yeux très développés (CA. macrophthalma 
Langerhans). 

» Ces transformations, chez un même individu, nous paraissent indiquer 
que l’on ne peut accorder, comme le voudraient MM. von Marenzeller et 
de Saint-Joseph, une importance primordiale à la distribution des soies, 
pour la délimitation des genres dans la famille des Cirratuliens. 

» L'existence de ces formes éitoques dans une famille d’Annélides 
sédentaires nous semble, en outre, un fait important pour la Biologie 
générale. On remarque un parallélisme assez grand de cette métamor- 
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phose avec ce que l’on sait sur les transformations analogues, chez les 
Lycoridiens et les Syllidiens (‘}. Nous reviendrons du reste sur les points 
spéciaux de cette comparaison dans un Mémoire détaillé. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Expérience établissant la longue conserva- 
tion de la virulence du venin des Serpents. Note de M. P. Marsonneuvx, 
présentée par M. Edmond Perrier. 


« Désireux de contribuer à résoudre la question, encore controversée, 
relative à la conservation de la virulence du venin des Serpents, j'ai profité 
de l’occasion favorable que nw’offrait un spécimen de dimension inusitée 
de la Vipère commune ( Vipera aspis Merr.), que possède le Musée zoolo- 
gique de notre Faculté libre des Sciences d’Angers. Cet échantillon, ren- 
fermé dans un bocal d’alcool depuis plus de vingt ans, mesure, en effet, 
1%,10 de long! 

» J’enlevai l’un des crochets à venin de la Vipère, lequel n’avait pas 
moins de 9" de longueur, et l’enfonçai tout entier sous la peau de la cuisse 
d’un moineau. L'opération fut pratiquée à 10 du matin. À 1130, aucun 
symptôme particulier, annonçant que le venin eût agi sur l'organisme de 
l'oiseau, ne s'était encore montré, et il semblait naturel d’en conclure que 
le venin, mis au contact de l’alcoo!l depuis tant d'années, avait perdu toute 
activité. 

» Cependant, je pensai que peut-être le poison, renfermé dans le canal 
de la dent, avait pu rester par là même soustrait à l’action du sang ou des 
autres liquides épanchés au niveau de la blessure faite à l’oiseau, et, par 
suite, n’avail pu être entraîné dans le système circulatoire. La suite de 
l'expérience prouvera que mon idée était juste. 


(2) Des formes épitoques paraissent exister aussi chez les Phyllodociens. M. de Saint- 
Joseph a publié à ce sujet (Ann. Sc. nat., Zoologie, 7° série, t. V, p. 310) une inté- 
ressante observation qui n’a pas été suffisamment remarquée. Mystides limbata Saint- 
Joseph, à l’état de maturité sexuelle, présente, dans tous les anneaux de la région 
moyenne du corps, un faisceau de longues soies capillaires natatoires qu’on ne retrouve 
pas normalement chez les autres Phyllodociens. M. de Saint-Joseph incline, avec 
raison, à le considérer comme surajouté au moment de la maturation des produits 
génitaux. Il cite aussi quelques observations antérieures, faites par divers auteurs 
(Malmgren sur Æulalia problema Mmgr.; Verrill, Webster et Benedict sur Zulalia 
gracilis Verr.; Pruvot sur Phyllodoce Sp.) et qu'il croit devoir interpréter dans le 
même sens. 
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» Je retirai la dent des chairs de l'oiseau et, avec une fine aiguille, je détachai 
une faible portion de la matière concrétée dans le canal même dé la dent. En avais-je 
1®8r au bout de mon aiguille? Cela devait être tout au plus. 

» C'est à r1*30® que Jj'introduisis cette parcelle sous la peau de la cuisse de mon 
moineau. 

» À midi, l'oiseau perd de sa vivacité; il reste immobile dans un coin de sa cage. 
Il n’y a cependant pas encore paralysie; quand on l’agace, il fait quelques pas. 

» À 12h30, ses plumes se hérissent, l’oiseau fait le gros. Il reste complètement im- 
mobile et ferme les yeux. 

» À 1!30®, quand on l’excite, il se redresse et peut encore se tenir perché sur le 
doigt de la main. Il a l’air de dormir et semble plongé dans un état de torpeur pro- 
fonde, dont il est difficile de le faire sortir. 3 

» Survient un mouvement tétanique de la tête, laquelle se reporte fortement en 
arrière, position qu'elle garde pendant une demi-minute, après quoi elle reprend sa 
position première. 

» À 1h45, l'oiseau s’incline du côté droit et semble devoir tomber de ce côté, mal- 
gré les tentatives que je fais pour le remettre d'aplomb. 

» Il est à remarquer que c’est de ce même côté que le venin a été introduit sous la 
peau. 

» À 155, l'oiseau est toujours plongé dans une profonde torpeur. Cependant, si 
on le lance en l’air, il étend instinctivement les ailes, mais volète avec peine pour se 
laisser aussitôt retomber sur le sol. Quand il est à terre, en le poussant, on le déter- 
mine difficilement à faire un ou deux pas. 

» À oh, l'oiseau vient de faire de lui-même quelques pas comme poussé par une 
force invincible. 

» À 2h5®, il tourne sur lui-même horizontalement en se dirigeant vers le côté qui a 
été le siège de l’inoculation, c’est-à-dire de gauche à droite. Puis surviennent, coup 
sur coup, deux mouvements tétaniques de la tête en arrière et la petite bête tombe 
sur le côté droit. 

» Un instant après, il se produit de violents mouvements de contraction des ailes, 
des pattes, du cou, et l'oiseau tombe sur le dos. 

» Un dernier frémissement des ailes et de la queue et puis tout est fini. Il est 2h5m 
Il s’est, par conséquent, écoulé deux heures trente-sept minutes entre l’inoculation du 
venin et la mort de l’oiseau. 


» Ainsi, voilà un fait qui établit, ce me semble, d'une façon irréfutable, 
que le venin des Serpents peut se conserver de nombreuses années sans 
perdre ses redoutables propriétés, puisque l’animal, sur lequel a été prise la 
parcelle de venin qui a servi à l'expérience, était conservé en alcool depuis 
au moins vingt ans. 

De là, il faut tirer une autre conclusion, à savoir que l’on ne doit 
manier qu’avec une grande prudence les têtes de serpents venimeux, qu’il 
s'agisse de pièces préparées à l’état sec ou d'animaux plongés dans un 
liquide conservateur. » 
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ANATOMIE VÉGÉTALE. — Sur les poches sécrétrices schizo-lysigènes 
des Myoporacées. Note de M. Joux Briquer, présentée par M. Guignard. 


« Les Myoporacées sont pourvues de poches sécrétrices, signalées dans 
l'écorce et la moelle des tiges, ainsi que dans le mésophylle des feuilles. 
Nous avons, en outre, découvert dans le phelloderme secondaire des ra- 
cines des poches de formation tardive, que l’on peut qualifier de tertiaires. 

» Ces poches ont fait l’objet de nombreux travaux destinés à élucider 
soit leur genèse, soit le mode de sécrétion de l’huile. Sur ces deux ques- 
tions, les observateurs sont divisés en deux camps. Les uns admettent que 
les poches se forment dans un nodule sécréteur dont les éléments cellu- 
laires résorbent leurs membranes en procédant du centre à la périphérie. 
C’est la théorie /ysigène défendue par De Bary, Martinet et M. Pokorny. 
Les autres soutiennent que les poches débutent par un idioblaste qui 
donne, par divisions successives, naissance au tissu sécréleur. La cavité 
centrale qu’entoure l’épithélium sécréteur se forme par écartement 
des éléments sans qu’il y ait destruction de cellules : processus appelé 
schizogène. C’est la manière de voir de M. Van Tieghem et de M‘ Leblois. 
Si nous envisageons le mode de sécrétion, nous verrons que les opinions 
ne sont pas moins divergentes. Pour M‘ Leblois, l'huile apparaît sous 
forme de gouttelettes dans les cellules épithéliales mêmes, pour filtrer de 
là à travers les membranes dans la cavité centrale. Au contraire, M. Po- 
korny assure n’avoir jamais vu d'huile dans les cellules. Cet auteur, qui 
admet l’origine lysigène des poches, ne s’explique d’ailleurs pas sur le lieu 
de formation et le mode de sécrétion de l’huile. 

.» Une monographie anatomique des Myoporacées, actuellement ter- 
minée, nous a amené à étudier en détail, sur de riches matériaux desséchés 
et surtout sur le vif, les points qui ont eu le privilège de mettre un tel 
désaccord parmi les observateurs. 

» Le seul argument sur lequel s'appuient les partisans de la théorie lysi- 
gène se réduit au fait que les paches n’ont pas un épithélium lisse, mais 
que la surface porte presque toujours des lambeaux de parois, lesquels 
seraient des restes de cellules internes désorganisées. Mais on peut se 
demander si cette apparence n’est pas due à la façon dont on exécute la 
préparation, étant donnée surtout l'extrême délicatesse des tissus que l’on 
étudie, au moins au début. 
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» Cetle supposition s’est montrée entièrement confirmée par nos re- 
cherches, qui vénifient les indications de M. Van Tieghem et de M! Leblois. 
Les poches prennent naissance dans un idioblaste dont les divisions suc- 
cessives produisent l’épithèle ; l’écartement des éléments épithéliaux 
aboutit à la formation de la cavité centrale. Nous renonçons ici à entrer 
dans le détail de nos descriptions qui ne s’écartent que sur des points 
secondaires de celles des deux botanistes qui nous ont précédé. Où nous 
nous séparons entièrement de M'° Leblois, c’est sur la deuxième question, 
celle du mode de sécrétion de l'huile. 

» Mie Leblois assure qu’à l'intérieur des cellules « on rencontre des 
» gouttelettes huileuses de grosseurs très variables. Cessubstances sécrétées 
» traversent ensuite les minces parois qui les séparent de l’espace intercellu- 
» laire et s'accumulent dans cette cavité.» Or, un examen plus approfondi 
montre que les gouttes en apparence siluées dans les cellules, ont été 
transportées mécaniquement hors des poches pendant la dissection du tissu. 
Quant aux membranes, bien loin de rester aussi minces qu’elles l’étaient 
au moment de la formation de la cavité, elles ne tardent pas à s’eépatssir 
légèrement. L’épaississement commence habituellement vers le milieu de 
la paroi limite de la cavité, et progresse de là à droite et à gauche. Les 
parois en question deviennent ainsi bientôt bombées du côté de la cavité. 
En même temps que la paroi s’épaissit, elle se modifie chimiquement et 
physiquement. Elle prend une coloration d’un blanc grisâtre, devient 
molle, et se laisse amplifier d’une façon exagérée par les agents gonflants 
(KOH, hydrate de chloral, réactif de Schweizer, SO'H?, etc.) : elle com- 
mence à se gélfier. On voit ensuite apparaître à son intérieur des lignes 
plus foncées parallèles à la surface, ou des cavités plus irrégulières, qui 
gagnent graduellement en grosseur, et dans lesquelles s’accumule de 
l'huile. A partir de ce moment, la gélification devient telle que la mem- 
brane semble se dissoudre. On la reconnait cependant en lui faisant 
absorber des matières colorantes (rouge congo). Les dépôts d'huile 
soulèvent la membrane du côté de la cavité centrale en formant des sortes 
de bonnets. Finalement, la paroi se résout en une gelée amorphe ; celle-ci 
se répand dans la cavité centrale en entraînant les gouttelettes d'huile qui 
se sont formées à son intérieur. Les gouttelettes, en se réunissant, arrivent 
à constituer des gouttes de grosseur relativement considérable. 

» Parfois, la gélification attaque les parois latérales des éléments ou 
même toutes les parois : on voit finalement les cellules entourées d’une 
gelée mucilagineuse flolter, pour ainsi dire, contre les parois de la cavité. 
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Dans ce dernier cas, le contenu tout entier de la cellule est entraîné dans 
la cavité centrale. Aussi retrouve-t-on plus tard dans cette cavité des amas 
protoplasmiques et même des noyaux que l’on peut mettre en évidence par 
le réactif de Millon et les colorants ordinaires. 

» Le lieu de formation de l'huile est donc toujours situé dans les mem- 
branes en voie de gélification. Dans aucun cas nous n’avons observé une 
formation d'huile dans les cellules avec filtration consécutive à travers les 
membranes plasmiques et les parois cellulosiques. 

» M. Van Tieghem et M‘ Leblois ont indiqué que les noyaux des élé- 
ments épithéliaux internes se tiennent avec une grande constance au voi- 
sinage des parois limitant la cavité centrale, mais sans en donner la raison. 
Nous aussi, nous avons constaté cette position particulière du noyau; et 
nous croyons pouvoir ajouter que la gélification des membranes qui limi- 
tent la cavité centrale et la sécrétion dont elles sont le siège constituent une 
activité à laquelle le noyau n’est pas étranger. En d’autres termes, il existe- 
rait une relation entre la position et les fonctions du noyau dans les cel- 
lules épithéliales. Le noyau jouerait un rôle quelconque dans les modifica- 
tions que subissent les membranes. Dans plusieurs de nos figures, on voit 
le boursouflement local de la membrane commencer à l'endroit même contre 
lequel le noyau est appliqué.’ C’est donc là un cas nouveau d’activité nu- 
cléaire, dont les détails ne peuvent d’ailleurs pas être précisés, à ajouter à 
ceux qui ont été décrits, il y a quelques années, par M. Haberlandt. 

» Les faits qui viennent d’être passés en revue ne permettent pas de dire, 
avec M. Van Tieghem et M‘ Leblois, que le développement des poches 
sécrétrices est purement schizogène chez les Myoporacées. Les débuts sont 
sans doute schizogènes, mais le mode d’évacuation de l'huile dans la ca- 
vité centrale et la gélification des membranes entrainent un agrandisse- 
ment de la poche par voie lysigène. Les poches des Myoporacées appartien- 
nent donc à cette catégorie appelée par M. Tschrich schizo-lysigene. 

» Ces résultats ont un grand intérêt en ce sens que les recherches de 
M. Tschirch et de M. Sieck ont établi l’existence de phénomènes très sem- 
blables, et parfois identiques à ceux que nous avons décrits dans plusieurs 
autres groupes très différents de Dicotylédones (Aurantiées, Anacardiacées, 
Diptérocarpées, Hamamélidées, etc.). Le processus schizo-lysigène paraît 
dès lors être très généralement répandu, etles idées régnantes sur les der- 
niers développements et le mode de fonctionnement des poches sécrétrices 
devoir se modifier sensiblement. » 
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GÉOLOGIE. — Sur les résultats des recherches du charbon minéral, récemment 
faites en Sibérie. Note de M. le général Vénuxorr, présentée par M. Marcel 
Bertrand. 


« La construction du grand chemin de fer transsibérien, qui se fait aux 
frais de l’État russe et sous la direction d’un Comité que S. M. l'Empereur 
Nicolas préside personnellement, est accompagnée de plusieurs missions 
scientifiques : topographiques, géologiques, statistiques etautres. On veut, 
non seulement bâtir une voie ferrée de 7600" de longueur, mais aussi 
peupler les provinces qu’elle traverse. Les recherches géologiques ont une 
importance particulière, car il s’agit de garantir au chemin de fer les dé- 
pôts de matières combustibles (charbon, naphte, bois) qui ne se trouvent 
pas partout. Jusqu’à la fin de 1895, on a déjà découvert et décrit 54 grou- 
pes de mines de charbon ou de lignite, qui peuvent être exploités au profit 
du chemin de fer : cela donne en moyenne un dépôt naturel de combus- 
tible sur 1404 de rails, ce qui est suffisant. Mais la distribution de ces 
dépôts dans le pays n’est pas régulière. Dans la Sibérie occidentale, entre 
l’Oural et l’Altai, il n’y a pas de mines de charbon, ni de naphte, et le 
bois est assez rare. Quant à la distance entre l’Oural et l’Altaï, le long du 
chemin de fer, elle est égale à 1450*, ce qui dépasse la distance entre 
la Manche et la Méditerranée : il faut donc chercher du charbon. 

» Le Comité directeur l’a bien compris et a organisé les recherches sur 
une vaste échelle. Pendant l’année 1896 seule, il a ouvert aux ingénieurs des 
mines un crédit de 500 o0of (125 000 roubles) pour la continuation de 
leurs recherches. Les explorateurs ont pénétré jusqu'aux bords de la mer 
d'Okhotsk, où ils ont trouvé non seulement du charbon, mais aussi de l’or 
dont l'exploitation attirera, sans doute, des colons. Voici les principaux 
groupes de mines de houille qu’on a déjà trouvés dans la région de la Si- 
bérie traversée par le chemin de fer. 


» 4. Dans les steppes de Kirghizes, un peu au sud de la voie ferrée et de l’Irtyche, 
où l'exploitation des mines était commencée depuis plusieurs dizaines d’années pour 
les besoins des usines métallurgiques locales, la plus rapprochée de l’Irtyche est celle 
de Gratchevo (7k®), mais la plus riche en charbon de bonne qualité (90 pour 100) est 
la mine de Djaman-taou. Puis on trouve du charbon à Taldyskoul, à Alka-sor, à 
Kizyl-taou, etc. Grâce aux fleuves Irtyche et Ichime, le charbon de ces mines peut 
être facilement transporté à Omsk et à Petropavlovsk, deux stations importantes de 
la voie transsibérienne ; mais il coûtera cher. 
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» 2, Dans l’Altaiï, le bassin de Kouznetzk, arrosé par la Tome jouit d’une grande cé- 
lébrité, On y trouve de nombreuses mines de charbon, tantôt de l’âge jurassique, tan- 
tôt du carbonifère. Les couches de combustible atteignent quelquefois 4" d'épaisseur. 
Quelques-unes de ces mines sont déjà exploitées pour les besoins des usines métallur- 
giques, par exemple les mines de Batchow et de Koultchouguin qui ont donné : 


B. K. 
ÉnALSODP EEE More 574,300 504,300 poudes (!) 
RS PS OR ERP EMER 505,650 642,768 » 
LD R Moe eee 598,332 594,745 » 


» MM. les professeurs de géologie Inostrantzeff et P. Vénukoff ont récemment ex- 
ploré plusieurs mines de charbon dans le district de Kouznetzk, quelquefois à la dis- 
tance de 4o*® à Gokw du chemin de fer transsibérien : ils ont prouvé, une fois de plus, 
que le charbon est excellent pour le chauffage des locomotives. Il a de 65 à 70 pour 
100 de carbone et pas de soufre. 

» 3. Dans le bassin du Fénissey on trouve de nombreuses mines de charbon, et 
avant tout dans la vallée même de ce fleuve, non loin de Krasnoyarsk, où le chemin 
de fer traverse le grand courant nord asiatique. C’est ici que commence seulement le 
règne des lignites tertiaires. Pour trouver la houille de meilleure qualité, il faut des- 
cendre le Yénissey jusqu’à l'embouchure de la basse Toungouzka et même remonter 
une partie de cette rivière. On y trouve non seulement un excellent charbon, mais 
des masses énormes de graphite. Les bords de l’Oka, affluent de l’Angara, nous of- 
frent de vastes dépôts de lignite de bonne qualité, qui forment des couches de 2" d’é- 
paisseur; il brûle assez bien. On a déjà exploré les mines de ce lignite en soixante- 
quinze endroits divers, surtout non loin de l’embouchure de la Zima, affluent de 
lOka. Les monts Sayan sont encore mal explorés; mais on y trouve des mines de gra- 
phite (Aliber), ce qui a inspiré à certains voyageurs l’idée que le charbon aussi n’y 
manque pas. 

» k. Des deux côtés du Baïkal, le charbon se trouve dans plusieurs endroits. Il 
existe d’abord dans la vallée de l’Angara, au nord d’Irkoutsk, aux environs d'Oussolié; 
ensuite, on trouve des couches de houille sur les bords sud-ouest du lac même, à l’em- 
bouchure de la Mourine et dans d’autres lieux. Plus au sud, dans le bassin de la 
Sélenga, entre les villes Verkhnéoudinsk et Sélenguinsk, on connaît depuis longtemps 
des couches de charbon minéral qui ont brûlé pendant plusieurs années. Leur âge 
géologique n’est pas encore déterminé. 

» 5. Au delà du Fablonovoi-khrébète, aux sources de l'Amour et de ses affluents 
supérieurs, les mines de charbon sont assez fréquentes, mais elles sont mal étudiées : 
c’est là que travaillent maintenant les géologues-explorateurs. D’ailleurs, plusieurs 
mines y sont connues depuis longtemps (xviu° siècle) sans être explorées. Telle est 
celle de l’Oreï, affluent de l’Akcha et, par conséquent, de l'Onon, de la Chilka et de 
l'Amour : on y trouve du lignite, au milieu duquel s'étaient conservés des morceaux 
de bois. Telles sont les mines Kouloussoutaï et de Douroï, trouvées en 1742 et exploi- 
tées plusieurs fois, sans grand succès. Le charbon de Douroï se trouve dans une posi- 


(*) Un poude est égal à 16K8,25 — -L de tonne. 
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tion favorable pour être expédié très loin, car il n’est pas éloigné des bords de l’Ar- 
goune, tributaire de l'Amour. Sur les bords de la Chilka, on espère commencer 
l'exploitation du charbon, dont les traces ont été signalées aux environs de Chilkinsky- 
Zavod; mais, cela n’est pas encore certain, car la mine n’est pas encore explorée suffi- 
samment. 

» 6. Enfin, les vallées de l'Amour et de plusieurs de ses affluents sont très riches 
en charbon. Aux environs (7*) de Blagoviéstchensk, on trouve du charbon (médiocre) 
dans le lit même du fleuve d'Amour. Au nord de la même ville, on le trouve dans la 
vallée de la Zeya, non loin de sa jonction avec la Silindja ; dans la vallée de la Boureya, 
les couches de charbon, presque verticales, sont connues dans trois ou quatre endroits. 
Aux environs de la stanitza Innokéntieva, sur l'Amour, les dépôts superficiels de 
lignite sont déjà exploités par les habitants de ce village; ils ont 1" d'épaisseur. Près 
du village Novo-Mikhaïlovo, sur l'Amour inférieur, on trouve une série de couches 
de 2" d'épaisseur totale. Aux environs de Vladivostok, tête de ligne transsibérienne, 
les mines de charbon abondent; on les trouve aux bords de la mer du Japon, dans 
les golfes de Possiet, d'Oussouri et d'Amour, dans la vallée de Souifoun, aux embou- 
chures des rivières Sédimi, Mangougaï et Amba-bira, sur l’île Poutiatin, sur les côtes 
des baies Striélok, Olga, etc., etc. 

» 7. Sur le charbon de Sakhalien, il n’y a rien à dire : il est connu depuis quarante 
ans et exploité en grand, .pour fournir le combustible aux navires russes, japonais et 
européens, dans la mer du Japon et même en Australie. Actuellement on s'intéresse 
aux mines trouvées, cette année même, sur les côtes de la mer d’Okhotsk, au voisi- 
nage immédiat des mines d’or. Il faut attendre la publication du rapport de M. Bog- 
danowitch, géologue-explorateur déjà connu par ses découvertes au Khorossan, au 
Thibet et dans la Sibérie occidentale, et qui travaille maintenant à Okhotsk et à 
Oudskoï. Mais cette contrée est déjà éloignée de la voie transsibérienne, de même 
que le nord de Sakhalien, où l’on trouve du naphte. » 


M. E. Jager adresse une Note relative à la variation périodique des lati- 
tudes observées. 


M. Care adresse une Note relative à la coïncidence entre la production 
du typhon du 10 septembre et la rencontre d’un essaim cosmique par la 
Terre. 


La séance est levée à 4 heures. M. B. 
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